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AU LECTEUR. 



'oTJVHAGE dont. nous donnooé 
uhe -nouvelle éditioç^ peilt être con- 
sidéré conmie un anti4ote salutaire, 
CQjitre le pQison de .finQféc^ulité.et 
de f hérésie , par rirapQytançB et 
lexcçH^ac^ des pi*ineî^s.qu€, j'aii- 
teurasuy i^as^embler- C'estlç juge* 
ment qu'en ont porté des lecteurs 
éclairés, qui en ont conseillé la lec*^ 
ture à 4€&jqwries^ personnes des deux 
sexesr, destinées ; par leur çaissanoe ^ 
vivre 4ans le gr^rid; monde y où Iq 
libertînge de Tesprit est si r-épandu# 
L'empressement d'ailleurs , qucr le 
public r^çligieux a téftaoigné poijr l'af 
Voir / aussitôt qu'il; a comi^ncé à Ip 
connoître ^ fait y pir l'estime ,^Vi'il eq 
fait. :. !.. j .jj 

Mais ce qui met au grand jour l'u-^ 
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ÎV* AVIS 

tïlîfé de cet ouvrage, c'est Theureux 
événement arrivé à Manheîm.Mon- 
sieur Heramer , aumônier aulique 
du sércnissime électeur Palatin , en-^ 
treprend là traduction de ce livre en 
langue gérmànîijiiè , sur un exem- 
plaire de Paris, que ce. prince a là 
bonté de lui conmmuniquen Sa tra- 
duction finie , il la communique au 
][)rineeGtiillaunÈie,comtiB Palatin du 
Rhin, engagé.malheureusement, par 
les préjugés de réducatiott, dans les 
erreurs de Luthet.Ce prince, jeune 
seigneur de^eaucoup d'esprit («cer- 
tiffii ingenii juçeniê)^ lit lit avec at- 
tention, frappé dete vérité des: prîn- 
èipes qui y sont exposés, il ouvre les 
yeux sur le précipice dans lequel on 
l'àvoit fait tomber^ travaille aussitôt 
à s en retirer , fait abjuration du lu- 
therantsmè-, fet devient catholique. 
Ce fait Aé peut'êtteiSévoqué eh dou- 
te, puisqu'il est attesté par un monu- 
nient public, je yeux dire par l'epî- 




'^ AT7 LE 6«- »U R. ' "t 

tré' dcdicatoîre que M* Hemmer a 
mise à sa traduction, impriméedanâ 
le lieu même où cet événement a- du 
arriver. Le lecteur trouvera la \tpa-^ 
duction decette lettre en français à la 
tête de cette nouvelle édition. On ne 
peut donc douter raisonnabieix^at 
de Futilité de cet ouvrage. 

Ce livre a encore Tavantage dis 
n'être pas volumineux : c'est un ma- 
nuel qu'on peut porter avec soi , en 
quekju endroit queFon aille , sans àe 
charger beaucoup. Les e^lésiasti^ 
ques^ quî n'qnt pas tes ippjens âe«s§ 
procurer tous les livres relatifs àJ^MiJ 
état y trou ver on t dans celui-ci dequoi 
y suppléer en partie. Ils auront le 
plaisir d'y voir réunis , avec clarté et 
précision , les^ premier^^rincipes de 
la religion,dîspersésailleursenbeau- 
coup de volumes. Ils n^uront plus 
qu'à les développer dans leurs mo- 
mens de loisir ^ pour en faire \d^ règle 
de leur conduite. 
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Nou« avons corrigé quelques dé-^ 
fauts de Tédition de Paris! On y a y 
J>ar exemple, distingué lés pensées 
qni sy trou voient conforidties ; on a 
remis à leur place les textes em- 
ployés par l'auteur pour fortifier ses 
piensées y qui y étoient déplacés. En- 
fin , pour facilitefr l'ûSage de ces pas- 
sages , on a eu' isôin de mettre dans 
chaque pensée une marqué particu- 
lière, qui désigne l'endroit auquel 
chaque texte se rapporte. On ne Ta 
pas cependant fait à tous les passa-* 
gèà f il y ëii a dont le rapport est si 
fikir , qu'il eût été inutile de les dé- 
jiguer. 
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GUILLAUME, 

ÏRÏNCK PALATïy ^ RH^N', DUC Vit} 
BAYERN, ÇOhiTE DE VELDENTS Ct 



. . . «^ 



MONSEIONÊUR, 






f amenèrent V année . dernière J^otrs. 
Altesse Sèrénissims au giron de^ 
l'église catholique , vous furent enpqyé^ 
du ciel dans le liPTc d^s. Pensées.ThéoJo-i- 



V)Q%\X^ épUre est traduite de l'cditvKijdtei&ande.) 
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gk\ues y dont nous wons V honneur de vous 
dédier /a ùra4¥0tiom fis partoient des vé" 
rites fondamentales de la religion , quiy 
^ sont exposées ^ ci^fD-aiita^ dç simplicité 
que de force. Lespremiers fruits de la lec^ 
ture que vous en fîtes^ furent cette vertu 
et cette piété que nous admirons et hono^ 
r^s en J^OTJRM A^TMSSE. ^ : : ,; 

Ces raison^ rendent ce liseré inestima^ 
ble. Elles lui donnéniptàcè dans les an-- 
nales du Palatinat; etc^estpourperpé-^ 
tuer la mémoire d^un événement aussi 
glorieux pour l* auteur y qu^il est heureux 
pour vous y que je prie Votre altesse 
d'agréer la dédicace de mu traduction , 
et dêperrnettre que je la rende publique. 

De quel poids ne doit pas être la flédi- 
cace de cet ouvrage à un prince illustre 
ètàrmgriant Dieu! Quelle inipressiâniie 
doit pas faire aux lecteurs , l'exemple dé 
^VotRE Altesse Sérénissime ! Les 
praisfdelles en seront fortifés^nos demi-- 
frères en seront touchés , et les f cibles 
génies des phUosophes du jour en seront 
cmfanêusm 
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Que le Dieu clément, qui conduit au 
bien les cœurs Jicleltes de Wes serviteurs , 
conserve les sentimens de sainteté qu^ il a 
imprimés à Votre Altesse Sérénis^ 
SI ME y et prolonge vos heureux jours^ 
pour l'ornement et Védificaiion de /V* 
glise , jusqu'aux temps les plus reculés» 
Cest le désir ardent du Palatin at qui^ 
dans ce moment^ a tant de raisons de se 
prémunir contre P erreur et l'incrédulité. 
Cest le souhait sinpère de celui qui pos^ 
sède la grâce de scdireuMcleplusprs^ 
fond respect^ 



éc VoTEM Altesse Séeèj^tssjme^ 



MONSEIGNEUR, 



ïje f rèsrhuiïible et très-soiiixiig 
.«erviteur^ 

HSMJKER» 
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, APPROBATION. 

cl 'AI lu par ordre dé Monseigneur U Vice-Chancelier; 
avec un vrai plaisir, un Ouvrage qui a pour titre: 
Pensées Théologiques , composé par D. Jamin , Prieur ' 
de St.-Ge'rmain-des-Prés. Le choix des matières , la 
ffrecisioR et l'exactitude avec laquelle elles sont trai-^. 
téès , rendent ce Livre fort intéressant. L'Auteur rend 
service aux personnes sensées et qui aiment laReli- 
giofr , eit leur communiquant des Pensées qu'il n'avoit 
a9Spi9l>léps que jpour son usage. Je crois que l'impxes* 
sîon en sera utile et agréable au Public. £n Soibonn^ » 
ce i6 Février 1768. 

* J. L. BiIl'akd db LôRIÈRE , Docteur en Théologlo 
«"^^dje^a.Mai^Oû.QtSocsiiétàde: Sbrbonne. m 
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PERMISSION 

'Du Très-Réçérend P. Général de la 
. \ Congrégutivn àe.Saint-Màur. 

jN^ ous , Frère Pierre-Fr ANÇOIS BouDiER , Supé- 
rieur-Général de la Congrégation de S. Maur , Ordre 
de S: Benoît : Vu J'/Liîprbbatîon de M. B}nar|l,mocteur 
en Théologie de la Maison et Société de Sorbonne » 
avons permis et permettons de faire imprimer un Ou- 
vrage qui a pour titre : Pensées Théologiques, relatives aux 
erreurs du temps, par le Révérend Père NICOLAS Jamin» 
Religieux de notre dite Congrégation , et Prieur d» 
l'Abbaye Royale de St.-Germain-des-Prés. Fait en 
jU4vte ^Abbaye , k 16 Av;:il i7<^.8 / sçns motte Seing et 
le Sceau de notre OiÉce, avecle Contreseing de notrf 
Secrétaire; ^ 

Fr. Pierre-François Boudier , S«p. Gém 
twt commandement -du Très-RévêrendPere Génér.aU Ffh^ 
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PRÉFACE. 

I^C EUX qui défirent smcèreinent ser- 
vir Jesus-Cfarist en esprit et en vérité , 
doivent se fortifier aujourd'hui plus que' 
famais dan^ la foi. Ils ne saurôient trop ' 
se précautioniuér contre les assauts qu'où' 
livre de toute part à notre sainte religion , 
et contre cet esprit philosophique qui 
paroît vouloir s'établir sur les ruines de 
la morale chrétienne. C'est dans ce des- 
sein que j'avois &it un recueil de dii^rens 
principes sur la religion , que je ne desti- 
nois d'abord qu'à mon usage particulier, 
et que plusieurs personnes m'ont engagé 
à rendre public, Que je serois heureux , si 
quelques tames timorées y t rouvoien t du 
secours contre ia ^perversité du siècle dû 
cous vivons ! 

En effet , ne çroiroit-on pas voir Pac- 
eomplisseuient de cettç prophétie de l'a- 
f^tre, qiii disoit'^ écrivant à son disciple 
Tkktvotbbt va li^ecfdra un tenvps que les 
bonupestie pt^^tftYoïtt'pius souffrir la saine 
doctrine ; qu'ayant une extrême déman- ^ 
geaisôn d'entendre ce qui les flatte , ils au- ' 
(ôtttrecoofsàuM foule de docteurs pro** 
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près à satisfaire leurs désirs; et, fermant 
l'oreille à la vérité, ils Couvriront à des 
contes et à des fables (a) » . <^e temps est 
venu : Taracle ^'accomplit. L'impiété a 
quitté le masque pour marcher tête levée; 
enfin, elle a franchi toutes fes barrières .: 
etn^aque trop confirmé la justesse de 
cette pensée d'un ancien : Rien nUstdif^ 
JiciU aux mortels (6), 

(a) Erit enim tempus , cwn sanam^ctrinam non sustî-' 
ntbunt ; std ai sua âesiienu coacervabum sihi nagistros , 
prurientes auribus; et à ytritate quidfm audkum Mpirteu , : 
4d fabulas autem converumur, II Tim. cap. 4, v. 3, 4. 

(b) iW/morralr'^vf AriiiiMn. HoR. 

II. Satan , l'ancien père du mensonge, 
^ui, comme l'observe ^aint Augustin, tau-*', 
tôt en lion furieux attaque à force our 
Vérte, tantôt en serpent tortueux dresse • 
des pièges {a) à la simplicité, et à l'inno- 
cence , a formé dans presque tous les états 
des disciples , qui , à son exemple , em- • 
ploient toucràrtour l'aiidaceet l'ar^tifice^ 
coûtre.ce ^iie; nowayons de pliis.âacné«!: 
On voit d'insidieux éexîvaîns témt^gnei^' 
le plus grand respect pour l'évangile, pen- 
dant que, d'un autre côté^ ils cherchent 
à «n ébiiignler ]e^ fondexe^w» i^itea yoit \ 



vnirACB. i&l 

<PâxttTeSy et quelquefois les mème^^ avaiH 
cer sans rougir, et am grand scandée def 
peuples , les plus horribles blasphèmes* 
En vain l'autorité livre à des flammes 
Ignominieuses les écrits qui les renier-' 
ment : ils renaissent de leurs cendres. 

(a) Uiaholus hiftfrmis esicleom hmpetm , ârûCê m mjîfir» 
S. Aiig. in ps. 69. 

» 

III. Le libertinage de Pesprit est venu 
a Fappui de celui des mœurs. Les vérités 
les mieux démontrées sont mises en pro-r 
bième : on décide avec une témérité qui 
n*a point d'exemple dansles siècles passés. 
Tout est liiatière , disent les uns avec 
Spinosa : Topinion des esprits n'est qu'un 
préjugé d^iducatjon. Tout est esprit, di-r 
sent les autres avec Berkïey :là sensation 
des corps n'est qu'une illusion. On atta- 
que le culte religieux avec un horrible 
acharnement. L'Être Spprême,qui en est 
Pobjet , reçoit de jour en îour , de la part 
des coupabïes mortels, les plus grands 
outrages (a). L'un le confond avec la ma^. 
tière: Pautre , en avouant qu'il est esprit^ 
)ç représente comme un être insensible 
aux inj ures qu'il peut recevoir de sa créar* 



tare; ç(Hnme uu êt<rè indolent , qui 4baa« 
donne rhomme à sa propre condmte> 
sans lui prescrire de lois , et sans exiger de 
sa dépendance aucun hommage, voyant 
avec la même indifférence Fencensque la 
superstition offre aiixidoles, et celui que 
ia religion fait brûler aux pieds de ses 
autels. 

(a) Cœlnm ipsum pedmus stuUhlà. HOR. 

IV. On sappé les fondèmcns cjfe la socié- 
té , en traitant la sitbordination dé droit 
barbare , l'obéissance de foiblesse , l'auto- 
rité de tjrânnie. Le droit barbare de VU 
tiégalité^ a osé avancer, entre plusieurs 
autres excès, un téniérdire dans sa tlicse. 




co/p*s qui âvoit ce membre gangrené, sans 
lé savoir , ée hâta de le retrancher, et ne 
put voir qir*avec Iiorreur cet ouvrage de 
"^ncbrès •: Horruît (i) sacra facultas ad^ 
^pi& ïeriebrahim. ..... On se (^it , avec un 

feste Sstoïque \ citoyen du monde , pour 
afaéantir* les devoirs parficiillers de pa- 

( 1 ) Voyez la censure de U f»Cttlté dc théologie d0 
Cari< C))f Uo ç«^Q ftbi««» ^ > « 



PRÉFACE; tf^ 

triote , de père y de mari et d'eûfânt. La 
distinction du'bien et du mal , de la vertu 
et du vice , du vrai et du faux , est rejelée 
comme un préjugé de nos aïeux. 

- (a) JusUluâimequahram harharumt^uod wfcm equiuig. 
quia vaUdiust Thesis Martini de Pfode , I prop. 

V. Le démon à dit à nos premiers pèréS,- 
par la boucJie du serpent : T^ous seret 
comme des dieux : il dit de nos jours, par 
la bouche de l'impie: T^ous serez comme 
des bêtés;vons finirez comme èïles; Votre, 
ame périra avec votre corps: c^est san^' 
doute pour en permettre aux hommes la 
manière de vivre, en leur promettant la* 
même mort , puisque l'un est ujde suite de* 
l'autre. Jamais on n*à ensefeiïé danè^ ku** 
cunç école paï*enne, qah lès plhiàïrs des^ 
se\is étaient l^ unique *dbj et deà désirs de 
Vhomme , comme "avance l'autcurdu 
livre de V Esprit. Le plus décrié de tousf 
les'plïflôseifph^' profanes, avoit des idéé$ 
supérieures à celles, de nos impies. «Epi- 
cure, dit Ciceron, soutient. ha^utQmeDt 
qu'on ne peut vivre agréablement?, sî on 
ne vit avec sagesse , avec boûûêtelé , avec 
justice j)» 



XVJ PRÉFACE' 

Clamât Epkwus , non possejucuniè nvi » nisi sapiêntêf^ 
h>nestè , jusù^ue viveur, Cic. lit, I , de £nibus t>oi]« et 
wU n. i4. ' ' ' 

VI, Tek sont les monstrueux écarts 
des pféjendu5 beaux esprits de notre 
^cle, dont ]e n'ai fait encore qu'ébau- 
cher le tableau. L'esprit de Phomme 
paroît comme agité d'une fièvre vio- 
lente : son délire ne fait qu'augmenter. 
Dans quel temps vivons - nous! Nos pè-' 
res aurpientr-ils pu prévoir nos excès ? 
Nos neveux pourront - ils les croire? 
La ridicule passion de passer pour bel- 
esprit , nous a inspiré le goût de la sin« 
gularité , qui nous a précipités dans tous 
ces égâremem.On s'est écarté du cfiemiu 
battU;^ oa a abandonné les principes I^ 
plus autorisés , on les ^ traités de pré- 
Jugés : enfin , on a pensé que , pour être 
esprit fort > il falldit renoncer au sens 
commun. 

iCimcessà jmâa iripiâ^ chem^e màm, Lucan. Ub. IL 

' FfailoSopbes ingrats^ sachez qu'en v^us 
^vanc contre la religion , vous attaquez 
voti'e bienfaictrice. Sans ia lumière de 
4on divin flambeau, que seroît encore 
ia philosophie ^ sinon ce ^qi^'elie étok 



autrefois > un chaos dVrrêulrs et d'iJIm 
sions ? Cemotd'ufianvtiênpèreestbiett 
vrai, que les phitosù]^^ ne sont que 
desenfans, siJesm-^Ghnc^^ les rend des 
hommes (a), en éclairant ^eursténèbres* 

Aseenâîtjumus putd, et obscuratug est sol et ah, Apo^ 
ealyps. p, a. 

(a) PêirmU svm uiam pkAfsôfb^ niH *i CbHêtê M 
fiant. Clemens AIex« lib, I iUoi%. * 

VIL Mais quoi! ne fisis^j^ point ici le 
âéclamateur contre un (n^I imaginaire ? 
Hfos utinam vani (i) ! Ijcjn. Les libeDes 
impies que Ift presse enTante sans cesse , 
PaVidité avec lafqnellè 6^ les lit , le dé-» 
goût troji répandu popr Pétude de k 
religion dans les sourdes, le culte né- 
gligé , les sâcremens afendonnés, le mi- 
nistère méprisé , les lois de Péglise vio-^ 
lées. la révélation sanK auforité.Ies ii« 
cences qu*bn se piermct tous les jourd 
dans les conversations contre ce qui doit 
être Tobjet de notre vénération, enfin i 
la criminelle indifferetce avec laquelle 
ony écoute les propos ibertins,ne mon- 
trent que trop la profôn Je\ir de nos plaie^ 



T^" 



ji^ttiAuéx:Vl^ ' ^ ^ _ * 



/■ 



et J$ jnstiêe d^ 1106 plaintes. Un -édàir vê» 
tt^able^emt, cir^Oiça Voudroit a\^.oir le» 
ur^es de ..j^ifii^:* .p«*ur le» répandj»» 
«m de si .grap»[j,««Bux> ,^ . _, . • < [^ 

QuiV daSit capm ^o aquam, et ocuUs misfintem lacry* 
marum ,^ Jexum» ' 

: VIII. « LeNivres volent de toutes 
parts: on les in^oduif dans les ViUes et- 
par-tout. On'j>jpesente le .poison à t^^ut 
le naonde, soiisJ^ niiel d^ùne éloquence 
profane. Ils pa^^t d'une nation à unQ 
autre nation, d^n royaume à un âutrq 
peiTjipïe. Qn fâb^»q^^u^pouy^é7allÇ^e^ 
ucq nouvelle foVOn pose ufl fpndemenli 
tout contraire f celui qjii étjoat soIide<# 
inent établi ». C^st ainsi que parioit Su 
Bernard des éca#s de sou siècle. Ouel 
l^qgage a,uroitril<eti^;§urle:nôtre r^L'hé^ 
Tj^sie, dajas^ le çiècle de ce saint docteiir ^ 
B'att^guj3.it ja rjéJigioi? que 4an^. quel-- 
gu€S-un^ de ses ctegoies: inaisPimpiétéi 
plus audacieuse, yeut aujourd'hui la dén 
truirè abspliiinf*nt, et ose même por- 
ter ses. atteptatsr€ç>nj^i:e celui, qui,en|q| 
Fobjet. ï iile de Tanciên -serpent , elle 
(pmploie, pour ins^er fiijx,j?eiiplipf^^ç» 



^voftantes maximes. Part le pins insî-' 
dieux. Son poison, présenté par nu de 
ses principaux ehefs,'esl:, dit un auteni( i), 
ce un parfum empesté, qui s^iânueio- 
sensiblement dans toute la masse du sang; 
Saillies ingénieuses, plaisanteries légères, 
bons mots piquans , antithèses briOan* 
tes,cont rastes frappans,peîn tures riantes, 
réfl.exions hardies^ expressions énergie 
ques ; toutes les grâces du style , tous les 
agrémens du bel-esprit j sont prodigoésp,^ 
£st-ildpnc permis de, tourner contre la 
Divinité , des talens qu^on a reçus de sa 
libéralité ? O cœUrs ingrats ! * 

<c Qu'il est triste pour nous , disoit ua 
grand magistrat (i), de penser au juge*' 
inent que la postérité portera de notre 
siècle, en parlant des ouvrages qu^il pro« 
duit! Qu'il' est sensible à la religion, de' 
voir sortir de son sein une secte de pré-^ 
tendus philosophes, qui, par Pabus de' 
l'esprit le plus capable de dégrader Pfaa«' 
inanité 9 ont imaginé le projet insensé 

• 

(i ) L'auteur du VleûùULoite amipJâiosqrlaqa/, pntet ' 
du Dicttûunaire phlosûfkifme de Voltaire. 

(a) M. Jolj de Flenry, premier avocat ^mêial, iaaê 
ipa ré<iuisitoire de 1769, tiMUra VErnyci^iëe^ . 



àsi réformer, disons mieux , de detniir*\ 
les premières vérités gravées dans nos 
<^œurs par la.main du Créateur, d'abo- 
lir sqn culte et se$ ministres , et d'éta- 
l}Iir enfin le déisme et le matérialisme » ! 

(a) Volant lihrh urhihuset casteîlis ingenintmr, Pro îuct 
Ùnehrœ ,pro melU , velpotiàs in melle venenum passim om^ 
wfhus propinatuu TVansieruntdi géntem gentem , nàe régnai, 
àâ populum alterum, Novum cuditur popuUs €t gentibus 
tvdngelium , novapropoaiturfides : funàamentum aUudpa" 
mrnr, prme,* iâ quod pêskum est. S. Bernardus » epist, 
IJ9, ad Innocentiumpapanu 

IX. L'église est ainsi assaillie de tou- 
tes parts. L^s impies j'insultent, les no- 
Vfiteurs la déchirent ; et les catholiques 
vçrront-ils la situation violente de leur^ 
mère d'un œil glacé et indifférent ? Com- 
bien en est-il qui pourroient s'appliquer 
ces paroles du prophète ? Le zèle dâ 
votre maison me déi^ore : et les outrages 
4^ ceu^ ffuivçus insultoient sont tombés 
sur mou 

O Dieu! souvenez-vous de vos promes- 
ses; venez à notre secours, et n'aban- 
dpnuçz pas votre église. 

liZélus iotdks tua cornet mi / oppnMA gxprohrmtium 
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X* Ce 80Dt ces tristes et affligeante» 
réflexions-, qui ni^ont fait naître d'abord 
Vidét de recueillir , pour ma propre uti- 
lité , une suite de pensées théologiques, 
• qui pussent me servir de préservatif corf- 
tre le» périls auxquels ma reKgîon poni- 
roit se trouver exposée dans un siècle H 
nébuleux. Une seconde réflexion m^ 
fait porter mes vues plus loin. J'ai con* 
sidéré quVn matière de foi, Pirréligiéu 
'n*étoit pas le' seul éciièil k éviter; qu'il 
y en avoit un autii^ également dangé^* 
Teux , qui est l'hérésie. Cestcè i^td mf^ 
engagé à étendre mes pensées th^olôgi^ 
ques relativement à ce second objet : db 
manière que je croisêtre pairvenu à mb 
former un corps de principes , prô^pres \ 
me préserver de ces 4eux précipices^ 

XI. Je ne prétends point âla gloire 
d^aùteur , sur-tout dans une niatière â 
souvent discutée , et oiid^aitl^rstôùtà 
nouveauté e^t si dangereuse. Je déclaro 
-volontiers' que toutes ces pensées ne sont 
pas de moi. J'ai tiré les unes des éciividils 
canoniques, les autres des saints pères ^ 
des théologiens I dies auteurs modernes; 



Jf ^€iji dois mêra e. .qiiek jue$ - u«es nvx an- 
ijcicuis lau^euif? profanes / e\t i^êsQC. atiac 
.plus grands enne;,nis de la jeligio[p chré- 
tienne. La vérité m*a paru respectable 
,jjîif-topt, jusque dans la bouche de Pim- 
4>ie, lorsqu'elle Ifiiéchappep'Qnjr trpi|- 
;yera dbçç (^es pesées de J^jl^ , 4e YoJ- 
jtairei, de Jean-'Jacque$..RQus$e;âii9 qijii 
^4l0nt d^autant plus précieuses, qu'elles 
«partent de la plume des chefs ;des e&- 
Ipiits. forts du te^mp^.; J'ai hasardé ai;isfi 
j^uelquef ruijies de mes pensées : je les sou- 
fKQ^et^ à l'église, et je souscris dèsàpré^ 
$ent à leur condamnation , si elles n^ 
.sont p^s exactes. Jç suisliomme:jene 
jme crois pas .exempt aies foiblesses de 
l'humanité. j,,; 

• - » - f 

Hotno suai: nihil hurnani 4 ée aîienumphto, Teiknt. " 

1^L Je ne me suis point asservi à 
prendre mot pour mot toutes les pen- 
.fiéesi qpe j'emprunte,, conim^ on pourra 
Je remajtjuer : je les plie savventii.pion 
^tile ., sans cependant en altérer le sen^ 
J'ai cru pouvoir user.de cette liberté, 
U'écrivani-que pour moi. Pour leur don- 
jftpjr pluf d'Qïdje^ je teç aji distribuées paç 



> : 



PRÉFACÉE . ./^Xxff 

ebapitres , suivant les matières. «Fai nu-* 
méroté chaque pensée ; et , autant qu^ii 
a été en moi, j^ai fait ensorte qu^elIes se 
suivissent naturellement^afin qu'eUes for« 
masseut comme un enchaînement do 
yéiités plus faciles à ;etejair« 
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CHAFITHE PB-EMIE-It. 

De la Divinité. 

J, \J TS Dieo qni existe ; une religion qui 
l'boDore; une r^véJiilîOD qui aanonceses dogmes, 
et (Iag les règles des mœurs; uaesnciété visible' 
gui en conserve le dépôt; une ;;ulorilé infailli- 
l>lâ qui en explique le sens, et'à laquelle (ont 
bomine doit obtSir. Cinq vérités auxquelles la 
raison conduit tous veux qni la con^nlteut dsos 
le silence des passions. 

II, L'homme, s'il entend ses inlf^r^ls, doit 
âésirer qu'ilyaït un Dien. Djds l'iiypolliùse de 
son ext&lence, il al'arantage de reconnollre un 
créateur qui l'a tiré du néant ; un conservuteuf 
qui le trent sqipendn sar les fibymu; un pèT« 
qui fournit à se» besoins ; un consolateur qtii 
essuie ses larmes et ddoucit ses peines ; un bies- 
A 






faîctear qai ne cesse de le comLIer de ses fa^» 
veurs ; un protecteur tout puissant qui menacé 
des plus grands supplices ceux qui voudroient 
attenter à sa vie , à son honneur y à ses biens ; un 
rémunérateur enfin qui prépare des récompenses 
à sa vertur L'utilité d'un Dieu doit donc Former 
au moins une présomption en Faveur de son exis- 
tence. 

III. Un Dieu présentpar-tout,quî voit tout, 
qui connolt tout, jusqu'aux plus secrètes pensées 
de l'esprit et aux moavemens les plus cachés du 
cœur ; un Dieu qui punit le crime et récompense 
la vertu : quel motiF pour régler les devoirs et 
resserrer les liens de la société , et qu'il est 
puissant ! 

Quâm sancta sh civium inter ipsos socîetas , Vio immof" 
taliimerposHo,tumJuâice,tumtest€j, Tullius, de legibus. 

IV. Non , il n'y a point de société sans devoirs 
réciproques entre les membres qui la composent ; 
point de devoirs'sans lois qui les imposent; point 
de lois sans législateurs qui les établissent ; point 
de législateurs sans Dieu, parce que personne 
de soi-même n^ droit de commander à son sem- 
hlahle. 

V. XTn monde sans Dieu n'est donc qu'un chaos 
et une scène remplie de tristesse et d'horreur, 
lia Force y est sans Frein y sans raison , sans con- 
seil ; les hommes sans loi« ; le vice sans peines ; 
la vertu sans récompenses , ou plutôt l'un et l'au- 
ti^ mis au même nivelas enfin, une anarchie 
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complète, dont Tiatérêt partîcalier est la loi 
souveraine. Mais supposez un être suprême : 
cette effrayante peinture disparoU aussitôt, el 
tout rentre dans l'ordre. 

VI. Seroît-il vrai qu'il y «ût un Dieu? Phi- 
losophes , taisez-vous ; je ne vous interroge pas» 
La nature , plus éloquente dans son silence que 
toute l'acadéniie avec ses raisonnemens , va me 
répondre. Parlez , cieux ( ^z) , terre , mer ; corpt 
admirables qui roulez sur nos têtes ; oiseaux , 
qui volez dans les airs ; poissons , qui nagez dans 
la mer; animaux, qui marchez ou rampez sur la 
terre; arbres, plantes , "qui végétez; saisons, 
qui vous succédez les unes aux autres si réguliè- 
rement ; îoura et nuits , qui nous donnez tour à 
tour l'agréable et le triste spectacle de la lu- 
mière et des ténèbres ; répondez-moi. Âh ! je 
vous entends tous crier, avec un admirable con^ 
cert : Mortels , il y a un Dieu ; c'est lui qui nous 
a créés. Totius mundi una vox : Deus est. 

J'appelle ici le témoignage de la nature comme 
le plus sensible. Celui qui ne veut pas écouter \x 
voix de l'univers entier sur l'existence d'un étro 
suprême, écoutera eûcorc moins les démonstra-^ 
tiens savantes de nos philosophes. Comment ea 
efiet convaincre ^un homme qui, voyant un oa-« 
vrage admirable , ne voudroit pas en reconnoitre 
tm auteur ? Qui résiste aux preuves sensibles, ne 
se rendra pas aux démonstrations métaphysiques» 

( a ) Cttli oiorrant glonam Dd , it opéra ma»uum ^t 
âmuHtiat finaamtntvm. Ps. i8, 

A m 
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Jnterrogajvmenta,et docehuntte; itvolatiUa cœli, et mal' 
fobunttihi ; loquere terra , et responàebit tthi; et narrabunt 
pisces maris : quis ignorât quoi omnia hec manus Domini 
fecerit /Job, cap, la ; v, 7 , 8 , 9. 

Levatein excelsum oculos vestras, et videte quis creavit 
"kcBc, Isa. cap. 40 , v. 26. < 

Quiàpotest esse tant apenum, tamque perspicuum , càio. 
Câlum suspeximus , cœlestiaque cont^mplati svmus , quant 
tsse aliquod trumenprœstantissimœ mentis quo hœc reganturf 
Qc. lib. I] , de natura Deoniin. 

VII. Le spectacle de l'univers est un livre pu- 
blic f ouvert aux ignorans comme aux savans. 
^Personne n'est excusable de n'y pas lire^ parce 
^u'il parle à tous les hommes un langage intelli- 
gible et proportionné à tous les esprits. Or^l'exis- 
tence de Dieu y est écrite avec les caractères les 
plus éclataiis ; et les êtres animés ne permettent 
qu'à des aveugles volontaires de ne l'y pas recon- 
ïioitre. Ouvrez les yenx : que de détails qui an- 
noncent> de la manière la plus frappante , cette 
(agesse et cette providence inHnie ^ dans le nom- 
hA'e des animaux , si prodigieusement variés et si 
constamment uniformes dans leur structure, dans 
leur vai'iétéj dans leurs mouvemens, dans leur 
industrie , dans leur adresse y dans leurs armes of- 
fensives et défensives j dans leurs ornemens ! Ces 
insectes mêmes que nous méprisons , tels que l'a-» 
raignée , la fourmi , la chenille , e/r. et sur-tout 
c^eux que nous ne découvrons qu'à l'aide du mi- 
croscope , annoncent la sagesse du Créateur^ par 
l'admirable propoition de toutes leurs parties. 
I» £lr« suprême ne èrilie nulle part avec plus d'é« 
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clat. « X«a naf nre , dit un ancien , n'est jamais û 
« entière (jne dans les petites choses ; et fa ma» 
« jesté, comme resserrée à rétrolt, n'en devient 
« que plus admirable •. 

InnsihiUa en.'m ipsius ( Dà) icrtatura maimiî,perej qmm 
/Àcta sitnt , imeUéCta comsptciuatuT. Rom. cap. i , r. ao. 

£minet in ninimîs maximos ipse Dcas. 

Natwa mmquam magis qnàm û mhàms tara ». . . . ii 
mrctum coarcta, maxmrœ wuijestas miUâ smi paru mâréhiiâ^r, 
PUnius, 

Vm. Trois choses impossibles à expliqner 
sans un Dieu : l'ordreou l'harmonie qui règne 
entre les parties de ce grand tout que nous nom- 
mons Y univers ; l^rganisation oè la plupart des 
corp« semés snr notre globe , dont la natore est 
de croître et de multiplier; la pensée,qai,ne poo- 
Tant être l'effet ni de l'éfendae 9 ni de la divisibi- 
lité ^ ni de la figure , ni du mouvement de lama» 
tière 9 doit avoir hors de là son principe. 

IX. Je pense , donc je sois : je suis , donc il y 
a un Dieu. Il n y a point d'effets sans causes ; et 
nn être pensant ne peut être Totivrage que d'une 
intelligence suprême. 

X. Ouï , savoir que j'existe , c'est pour moi 
presque savoir que Dieu existe. L'idée de mon 
être est si étroitement Hée avec ceUe de Dieu , 
que je ne saurais réfléchir snr la preoiière , sans 
être aussitôt frappé de la seconde. Qai suis -je ? 
il y a soixante ans que je n'étois pas. Qui m'a don- 
né l'ejistence ? Ce n'est pas moi: il faut être aT2Ui< 

A 3 
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qne S'agit» Ce nç sont pas mes père et mère , qaî 
m'ont été dans ma formation que des instrumens 
avengles. Je ne sais ^ disoit une pieuse mère à 
•es enfans^ comment tous avez été formés dans 
mon sein i Nescio qualiter in utero fneo appa-* 
ruislis (l). C'est encoremoins le hasard , qui n'est 
cp'nn mot inventé pour couvrir l'ignorande oà 
nous sommes à l'égard des causes. Qui est-ce 
donc , si ce n'est un Dieu ? Il existe par consé- 
quent. 

XI. Si Dien n'est pas ^ réformons nos idées et 
notre langage : pensons et disons gue les bons 
sont des foux , et \e% libertins des sages j parce 
que c'est une folie d'adorer une chimère , de l'ai- 
mer j d'y mettre sa confiance^ et c'est une sagesse 

de la mépriser. 

XII. Jean- Jacques Kousseau , dites-vous , est 
«m des plus beaux génies de notre siècle : or il dit 
(l) que ce n^est pas une petite affaire de sa- 
voir seulement s* il y a un Dieu. Je ne prétends 
pas combattre l'idée que vous vous êtes formée 
de cet écrivain ; atome dans le monde littéraire , 
ÎX ne m'appartient pas d'en apprécier les auteurs: 
mais que voulez-vous en conclure ? Qu'oii peut 
attaquer de bonne foi l'existence de Dieu ? Cou* 
cluez plutôt y que les plus beaux génies , empor- 
tés par le désir de la singularité y sont capables de 
donner dans les plus grands écarts \ et vous rai« 

■ (i ) II. Macch. cap. 7 , v. sa. 
(1) Einib ^ {pmiB II » p« 3i4« 
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lonnei-ez mieux. 7aat-il une étude et un travail 
si pénible , pour apercevoir une vérité recon-^ 
nue par les nations les plus barbares ? 

NuHa gens tean ùmnansueta , ne^ue tam fora , quœ non^ 
etiamsi ignoret quaUmhahenDeum itceat^tamenhabendum 
sciât, Tullius , de legib. lib« I, o. 34* 

XHI. Cléon y ajoutez- vous , assure fort sérieii* 
sèment qu'il n'y a point de Dieu. Je ne saurois 
le croire sincère , à moins qu'il n'ait donné des 
preuves de folie. « Non y ce n'est pas le sage ^ mai» 
« l'insensé , qui dit dans son cceur y que Diea ' 
c n'est pas ». 

Dixit ittsipiitts in €orde suo : Non est Peus. Pc. 13^ 
yers. I. 

XTV. Quand on dit que l'existence de Dieu 
est une vérité si claire > qu'on ne sauroit la com« 
battre sérieusement^ on parle de ceux qui font 
quelque usage de leur raison. lies preuves les 
plus décisives ne sont preuves que pour ceux qui 
y font attention : en vain le soleil luit pour celai 
qui s'opinidtre à fermer les yeux. 

XV. Il y a une grande différence entre l'oubli 
de Dieu et l'athéisme. On peut trouver des hom- 
mes qui vivent sans penser à Diei) > puisqu'on en 
trouve même dans le sein du christianisme ; mais 
on n'en trouvera jamais qui nient son existence 
de bonne foi. Le plus grand aveuglement sur ce 
point ne sauroit aller plus loin que le doute ; et 
l'impossibilité de se prouver à soi-même qa& 

Pieo n'est pas , est une preuve de son existenc^<i 

A4 
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XVI. II n'y a donc point d'athée» réels ou ié 
^pe<MuasîoB. Ceux qui veulent paroître tels^ sont 
des menteurs qni affectent une force d'esprit an 
xailieu de la plm grande foibiesse.Epicure^ un 
^e leurs chefs, craignoit la mort et les dienx, 
pendant qu'il exhortoit ses disciples à ne craindre 
ni Vnn ni l'autre. 

Cotta apuà^Ciceronem àeEpicitrù sicfnur: Nec quemquat$^ 
vidi ^ qui magis ea qntg timindû esse negaret , timeret; nw^ 
Mftnâictétdios. 

XVIT. Dieu a fait des miracles ponr conrertit 
les païens 5 mais il n'en a jamais fait pour la con- 
version des athées^ parce que les merveilles de 

ia nature déposent d'une manière trop éclatante 
en faveur de son existence- Personne ne rejette la 

.Divinité , que Celui qui est intéressé 4 ce qu'il n'j 
en ait point (^j). « Tenez voire ame en état de dé- 
« îirer toujours qu'il y ait un Dieu , et vous n'en 
« douterez jamais ». C'est la pensée chrétienne 
d'un auteur anti-chrétien (l). 

{a ) Naturale eft oâisse qutm tmes , et quem metuis infks^ 
Sare, si possis, Minucius Félix , in Octav. 

XVIII. Les chicanes des athées ne surpren-* 
dront point ceux qui en examineront les sources. 
JDieu est inaccessible aux sens4 de là les objec- 
tions des sens contre son existence. Dieu est un 
.^Ire incompréhensible: de là les objections de 
l'esprit. Dieu , s'il existe , punit le crime : de l^ 
les objections des passions et du cœur. Les difii- 



^i)'Efprit, maximes et principes de J. J. R. chip* x, 
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cultes de» aillées ne montrent donc que leur gros- 
siâreté ^ qui a de la peine à s'ëlever an-dessus dei 
leas ; ou leur orgueil , qui ne veut rien reconnoU 
tre au-dessus de la raison ; ou enGn leur liberti- 
nage , qui ne vent point d'un Diçn vengeur du 
crime. 

XIX. Qui sont ceux qui reconnoissent la Divi« 
nité ? tous les peuples de la terre (à). Qoelle 
preuve ! qu'elle est pressante ! Qui sont ceux, au 
contraire ^ qui osent réclamer contre son existea*^ 
ce! le plus petit nombre des hommes. Qui sont- 
ils encore ? ceux qui ont pour maxime t Jouîssoth 
au temps présent , liifrons^nous au plaisir^ nous 
mourrons demain (/;). Quel témoignage! qu'il ei^ 
méprisable ! 

« Il vaut mieux 9 dit un ancien, croire Tuni'!' 
v versalité que le particulier : celui-ci peut trom-r 
<t per et être trompé y mais personne ne trompa 
K l'universalité^ et l'universalité n'ajailiais (rom-!' 
« pé personne (c) ». Les intérêts ^ les passioni 
varient tellement parmi les hommes , que Tévi-!* 
dence seule est capable de les réunir toua dans I4 
même sentiment. 

(a) Qva esttnim gtnsàut qnoà genuî homnum, qvo4 
■0R habeat sine doctrina anâàpaùonem quamdam Diorunif 
Cic. iib. 1 , de natura Deorum , n. 16. 

(b) ConudMmus, ifiumus , cras^lm morUmur, Isai. €«9» 
M,v. i3. 

(c) Aîelùs omnihus quim shguîis crtàhur; siaguU em'm 
iecipereet dscipipossunt: nemo omîtes , neftdnem omnesfefii^ 
trow^ Plin. jon. panegyr, Trajanî , n. 6^ 

A 5 
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XX. Je voudrois , dit La Bruyère , voir un 
homme sobre, modeste^chaste^équitable^ pronon- 
cer qu'il n'y apoint de Dieu; il parleroit au moins 
•ans intérêt : mais cet homme ne se trouve point. 

Nolunt supràsi esse Deum quem nihil fallut ; noluitt ei 
âare occultorum scientiam , qui metuunt êcculta sua proii* 
£• Ambr. lib. de officiis, cap. 24. 

XXI. Le téméraire , qui ose attaquer avec tant 
d'insolence l'existence de Dieu ,• ne pense pas 
qu'il n'y en ait point 3 mais il le souhaiteroit y pour 
être plus tranquille dans ses excès. Un criminel 
n'aime pas le juge qui doit le cotidamner : il le 
Voudroit anéantir. // n'y a point de Dieu : cet 
horrible blasphème n'est pas une erreur de son 
esprit , mais un désir de son cœur. . 

Omiseros homines.f qui , cum volunt esse maîi , nolunt esse 
9eritatem quà âamnahuntur rnali ! S. Aug. tract. 90 , in 
Joann. n. 3. 

XXII. Lorsque j'entends un impie, après avoir 
hravé le ciel et la terre étant en santé , réclamer 

^la* Divinité dans une maladie aiguë, ou dans un 
grand danger, je ne puis m'empêcber de m'écrier 
avec TertuUien : O témoignage d'une ame na^ 
tureîlement chrétienne ! 

O testimonium animœ naturaUter christianœ ! 

XXni. Quand l'homme , dit Pline le jeune (i); 
Toit de près la mort , c'est alors qu'il se souvient 
qu'il y a des Dieux , et qu'il est homme : tune 

" ' ' ■ 1 Ll ^ - 

I 

(1) Pliniusjun, Uh, Vif, epist.»6, adjdaximum. 
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Deos y tune hominem esse se mentinU. O Dieux ^ 
dit-il > suspendez votre vengeance ! ô Dieux # 
éloignez de moi ce malhenr I 

Dfï , prohibe minas ! Du , taUm apenki caswm 

Virgil. MBÔd, Hb. IU,y.m6^ 

XKTV. Plus d'an esprit fort, aux approclies dm 
la mort^ a cliangé de langage ^ et a fait dire de lais 

• OcuUs enaaabus ako 

^ Quœsivh cœhlucem y ingemukfiurepfnà, 

Xes passions se taisent dans ce moment : on en* 
visage les objets comme ils sont ; la raison est 
libre. 

XXV. On pent dire de la plôpart des incrë— 
dules:.«^zf moindre péril de mort y Je ^masque 
tombe , le chrétien reste , et ^incrédule s^épo^ 
Fiouitf comme le poète Konsseau a dit de certains 
héros prétendus : jiu moindre repers, le masqua 
lombe , rhommerestey et le hérosy épanouit (à) ^ 
U est rare en effet qne l'incrédnle soutienne soir 
personnage jusqu'à la £n. L'incrédulité dépend 
beaucoup de la santé ; elle tombe avec elle : les 
approches de la mort mettent enfin les pâmons 
aux fers , et rendent à la raison sa liberté. 

(a) • . . . Caditpers(ma , manet res, Lucret. 

XXVÏ. C'est par vanité qu'on joue l'esprit 
fort , et c'est par vanité qu'on ne devroit pas joner 
un semblable personnage y dans la crainte d'être 
obligé de se démentir un jour^ et déjouer l'esprit 
{bible. Plusieurs incrédules se sont trouvés dans 

le cas. M» de Y* leur chef^ s'est démena 

A6 



-]>]nsIeurB fois : ceux qui le connoment hî^n 
croient qtr'il se démentira encore, malgré le 
courage qu'il affecte danssesnouvellesbrochure^. 
Ils le lui ont prédit. On sait l'épigramme d'un de 
aes admirateurs, très -connu, même par son in- 
. créditlilé: 

Et je vois mon dévot V...^ 
'IKazillér chez les capucins, 

XXVII. Peu paroissent mourir dans Tincré- 
^diilîté, et tons ceux qui te.paroissent n'y meu- 
rent pas en effet. La honte de se dédire est si 
puissante sur la plupart des hommes^ qu'il est très- 
"possible qu'elle empêche l'esprit fort de se ré^ 
tructèr à la mort. Ce n'est pas la conviction qoi 
arrête ces hommes vains ; mais un regard déplacé 
sur le gu'fn dira-t^on , qui devroit disparoitre 
\Saos le dernier moment. 

' XXyni. On fait dire au duc de Buckingham 
flans son épitaphe àWestminster : J'aipécu dans 
ie doute ^ ayant des mœurs : je Jfinis dans Vincer- 
titude y sans me troubler ( û? ). Je ne sanrois le 
croire-, si la maladie lui a permis de réfléchir. 
Quand on, a vécu dans le doute et qu'on meurt 
dans rin«enitude , peut-on se vanter de mou- 
rir sans inquiétude ? Finirai-je tout entier ? mon 
ame siirvivra-t-elle àla dissolution de mon corps? 
Je sais d'où je pars , je ne sais où je vais ; quel 
sera mon sort ? je ne dois attendre que l'enfer oq 
le néant , puisque pendant ma vie je n'ai pc:nt 
adoré la Divinité. Pensées effrayantes 'pour xmt 
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pyrrhonîsle agonisant : et peut- on mourir tran- 
quille avec de teiles réflexions ? 

(a) Duhius , seà non improhus vixi : 
ïncenusmorîor^ non perturhatus. 

XXIX. IL ne Faut pas faire d'efforts pour 

croire , mais il en iaat faire pour ne pas croire ^ 

et réâister à l'érideace des prennes : j'^/i a|)|>ell« 

à la conscieage deslacrédules ^ s'jiU veujleQtélr^ 

sincères. Ceux qui croient à la mort , ont cru ea 

santé: La crainte qui lefrpdnètredaos ce mesm^nt» 

ne vient qae,ile la foi qu'ils avoient : on ne Axninl 

pas ce qu'on ne croit point. La maladie nfi, leur a 

pLs donné de noui'ellefl lumières 9 mais a toucrhé 

lear cœur. Si l'on retranchoit de la classe dei 

incrédules ceux qui n'afiectent le ton d'iscrédu*- 

lité qae par mode , s^ins Têtre en efiet y on les 

réduiroit presque à rien. Ce n'est pas toujours la 

manière de penser, qui détermine le personnage 

que rhomme joue dans le monde. 

XXX. Un monde éternel répugne à la raison , 
qui conçoit la nécessité d'une première 'cause. 
Tout a donc commencé , excepté l'Etre suprême. 
IThistoire , qui ne remonte point au-delà de six 
Biilleans, les arts inventés^ les machines trouvées 
eu différens temps pour les besoins de l'homme', 
sont autant de preuves de la nouveauté du monde. 

XXXI« L'opinion' qui, fait naître le inonde de 
la rencontrée fortuite des atomes éternels 9 ^st 
l'opprobre de Yesprit humain. Un système où 
tf ttt est effet et rien n'est cause > est un délire*, 
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«c Gelui^ dit un des plus beaux, génies de l'iin-» 
« cienne Rome , qui est capabïip d'attribuer tel 
•r ouvrage au hasard, peut croire de même qu une 
« quantité innombrable de caractères de l'ai- 
« phabet jetés à l'aventure , formeront les an- 
tt nalés dEnmus: ce qui est si diflBcile, que je 
« ae sais si le hasard pourroit réussir dans une 
■'« €ei»le ligné.... Si le concours des atomes y ajou- 
te te-'t-ii , peut former un knonde , pourquoi ne 
•r pôturra^t-il pas également former un portique^ 
« ui^emple , une maison , une ville , ouvrages 
« laoiiis pénibles ^ et beaucoup plus faciles 9 ? 



t. 



Hofi^ gui exîstitnatfieri potuisse , non infelUgo cur non id^ji 
vutat si innumqrahiUs unius et vigintijbrmœ litterarum^ vel 
àureœ , quaUstihet , aliqub conjicidntu'r , passe ex his m 
unaai excussis annales Ennii , ut deinceps legi passint, 
efici:^ qUod nescio an ne in uno quidem versu possit tantùm 
paJerefortuna,,,, Si mundum efficerepotest concursus atomo^ 
ruM , cur porticum, cur templum, curdomum, cur urhem non 
potest f quœ sunt minus onerosa, et multà quidem faciliora» 
€ic. lib. II , de natura Deorum. 

' XKXIL Une matière brute et destituée de 
sentimens, qui 9 par le concours aveugle et fortuit 
de ses parties, ferme un tout où éclatent des pro- 
diges de proportion , d'ordre, de combinaison y 
«ans que rien s'y démente , n'est pas un mystère 
au-dessus de la raison , mais une absurdité qui 
heurte de front le sens commun. La proportion ^ 
l'ordre , la combinaison, scvit les effets de la pen- 
sée , qui n'est point la fille du hasard* 

'SXSJIl* La matière est crééç on incréée : il 
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n'y a pas de iiiilieii.Daiis le premier cas, le monde 
ne peut être l'effet de la rencontre fortnile des 
atomes ; parce qaH est absurde de penser ^oe le 
€3réateiir^ après avoir créé la matière > ait aban- 
donné au hasard l'arrangement de ses parties ; 
poisga'il est plus facile d'arranger des êtres déjà 
existansy qae de les tirer dn néant. Dans le second 
cas f la formation da monde par le c<mcoars for* 
toit de ses parties est également impossible. Ia 
raison s'en présente d'elle-même s si la matière 
est incréée , elle est on être nécessaire : or un être 
nécessaire n'est pas sajet au changement. Comme 
il^a son existence de toute éternité , il doit avoir 
aussi sa manière d'exister de toute éternité 3 par- 
ce qu'il implique qu'un être existe , et n'existe 
pas d'une certaine manière. Toute -variation est 
donc impossible dans Vhypothèse d'une matière 
incréée. 

XJULiV. En Tain, pour montrer qne le monde 
n'est pas Touvrage d'un intelligence suprême, on 
oppose le désordre qu'on croit apercevoir dans 
les causes secondes, l^ous ne concluons pas qu'un 
tableau n'est qu'un ensemble de couleurs jetées an 
hasard , parce que nous j remarquons quelques 
défauts : et il sera permis de conclure que l'uni- 
vers , ou éclatent une foule de merveilles incom- 
préhensibles , est l'opériuion du hasard ? quelle 
extravagance I 

XXXV. l^ous ne voyons dans Tonivers qu'une 
très-petile partie de l'ouvrage ^ et nous voulone 
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juger du foui! On ne sauroit porter plus loin l'aB- 
surdité. Si nous avions la vue assez étendue pour 
considérer le monde en son entier , ce qui nous 
paroit un défaut dans la partie 9 nous paroitroit 
un ornement dans le tout ; mais notre vue est 
courte et trompeus^e. Que l'homme admire donc 
ce qu'il comprend , et se taise sur ce qu'il ne 
comprend pas. 

Ita ordinantw onmia officîis etfinïbus suis inpulchntuiinem 
iiniverskaùs , ut quoi horremus in parte , si in toto consiif' 
remus ,plunmumjtlaceat, S. Aug. de verà relig. cap. 40» 
n. 76. 

DiJîciU œstbnamus qua in terra sunt ; et quœ in prâspectu 
sunt , invenimus cum labare, Quœ autem in cœlis sunt , quis 
imfestigahit ? Sap. cap.9, v. 16. 

XXXVl. Jugeons des événemens , par l'idée 
que nous avons de Dieu ; or , nous le concevons 
comme un être infiniment sage : respectons donc 
l'obscurité dans laquelle il cache quelquefois sa 
conduite 9 et n*ajons pas-la témérité d'en {Rendre 
occasion de le blasphémer. Tout ce qu'il a fait , 
et tout ce qu'il fait est toujours bien fait 5 parc» 
que la sagesse ne peut rien faire qui ne soit à 
propos. Si nous en ignorons la raison , i^l n'est pas 
obligé de nous la dire : adorons l'étendue de sc^ 
desseins et la profondeur de te% jugemens» 

Veritas , ià est , arcanum sutnmi Dei , qui fecît omnia , 
in^enioacpropmssendhusnonp(nesîc0mprehenàt\ahoquinihil 
inter Veum hominemque distaret , sieonsilia et âispositiones 
ilUusmcf estât is œtemee cogitario assequeraurhuBWiA^ Lao- 
lant. iib. l* de faisâ telig. cap. i« 
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XXXVH. L*art qui brille dans l'cflef y «op* 
pose nccessairement de l'inteOigence dans la cao- 
te : cette proposition ne peut être contestée de 
bonne foi qae par des cerveaux dérangés. Or 
tout noas montre dans rnnÎTersnndesein soîtî , 
un enchaînement de catisea sobaltemcs condnîlet 
avec ordre par une caose supérieure : celte se- 
conde proposition se fait sentir a toos œnx qai 
étudient la marcbe de la nature. Ije monde crt 
donc l'ouvrage d'une in 




XXX V m. Oaï , c'est le Seigneur qni a crée 

toutes choses par sa parole : DûcU et^facta sunt^ 

m, C'est lui ( i ) qai a jeté les fimdeniens de la 

« terre , qui en a réglé tontes les mesores, qui en 

m a tendu sur elle le cordeau , qui en a posé la 

« pierre angulaire ; c'est lai qui a nûs des dignes 

« à la mer^ qni Ini a ditsVons viendrez ps- 

« qne-Ià , et vons briserez ici l'orgueil de vos 

« flots ; c'est loi • qui a éomné Yotûre à l'étoile 

« du matin d'annoncer l'approche du jour, et 

« qui a montré à l'aurore le lieu oh elle doiC 

--m paroitre ». 

XXXIX. Comment Dieu a-t-il pn réaliser le 
nrant y en créant tontes choses de rien ? Imus 
in longuni : c'est un joystère , mais sans lequel 
l'anivers est incompréhensible ; parce qu'un 
monde éteruel , ou un monde formé dans le temps 
d'une matière étemelle , sont deux absurdités. 
Il en est donc de la création du monde compia 



(r)/ob,cap.33;v.4,5, 6, S, 11 et i 
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de bien des choses que nous sommes dblîg(£s cle 
reconnoître dans la nature^ sans pouvoir les com- 
prendre , telles que la végétation des plantes , 
^a fécondité des animaux» .... . 

XL. Un Dieu, tme ame immortelle ; deux 
vérités intimement liées. Point de Dieu , sans 
justice : point de justice sans peines pour lecrime> 
et sans récompense pour la vertu ; point de peines 
pour le crime ni de récompense pour la vertu , 
sans une autre vie : point d'autre vie , sans l'im- 
mortalité de l'ame. Or ^ il y a un Dieu \ l'ame est 
donc immortelle. 

XLI. Xa mortalité de Tame conduit à l'a- 
théisme 3 parce que dans ^eiie supposition, le 
crime demeure sans peines » 1^ vertu sans récom- 
pense , et Dieu sans justice» Or , un Dieu sans 
justice ne peut exister : c'iest une vérité que 1% 
jraison démontre. 

XLII. « J'ai vu sous le soleil l'impiété dans le 
« lieu du jugement, et l'iniquité dans le lieu de 
« la justice, disoit le plus sage de tous les hommes; 
« j'ai dit dans mon cœur : Un jour viendra que 
« Dieu jugera le jus|e et l'injuste^et alors cessera 
« le temps que toutes choses rentreront dans Por* 
•r dre ». Ce temps est la vie qui doit suivre celle- 
ci, qui sera heureuse pour les bons, malheureuse 
pour les mé^chans. L'ame survit donc à la disso- 
lution du corps auquel elle est unie. 

Yiâi suh soie in hcofuUcii impietatim , et in îoco justitiet 
iniguîtatem ; et dixi ia corde meo : Justum et impiumjuâh' 
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iâik Ditis f et tempus omnis rà tune eriu Ecclesiastes » 
cap. 3, V. 16. 

XXiXII. « Qaand^ dit religlensemeiil anantemr 
« irréligieux (i) , jen aurois d'autres preuves de 
ic Pimmortalité de l'ame que le triomphe du mé^ 
«r chant et l'oppression du juste , cela seul m'em* 
« pèche roi t d'en douter. Une si choquante disso* 
tt. nance dans rharmonié universelle nie feroit 
« chercher à la résoudre. Je me dirois : Tout ne 
«c hnit pas pour nous avec la vie ; tout rentre dam 
« Tordre à la mort (2) jb. 

« 

XLIV. Qu'est-ce que Dieu ? question pro-^ 
fonde. En vain j'interroge la nature : « Je l'ai 
« demandé à la terre (^z) , et elle ma répondu : 
K Ce n'est pas mol \ et tout ce qu'elle contient m'a 
« fait aussi la même réponse. Je l'ai demandé à 
« la mer ^ aux abymes , aux poissons , et à tons 
ce les animaux qui se promènent dans l'eau , ou 
M rampent sur la terre 5 et ils m'ont répondu: 
« ISTous ne sommes pas votre Dieu , cherchez- le 
« au-dessus de nous. Je l'ai demandé à l'air que 
•c nous respirons , et il ma répondu anssi-hiea 



(i) Esprit, maximes et principes de Jean* Jacques 
Rousseau , ch. i , art. delà spiritualité de l'ame, 

(.a) Ne pourroit-on pas dire sans calomnie , que Jean- 
Jacques Rousseau auroit emprunté cette pensée de Sa* 
lomon î Car , si on excepte la tournure , elle est Is 
même que la précédente. Il n'est pas rare de voir le* 
ennemis de la religion emprunter de ie» écrivains le« 
glandes vérités qui leur.échappent quelquefoii. 
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tr que tous ses oiseaux : AnaximëDe s'est trompa, 
fc car nous ne sommes pas Dieu. Je l*ai demandé 
« au cîel , an soleil^ à la lune et aux étoiles ; et 
« ils m'ont répondu : Nous ne" sommes pas non 
« plus cette divinité que vous cherchez. Je me 
ce tais adressé ensuiteà tous les objets qui environ- 
ce nent mes sens , et leur ai dit : Puisque vous 
« n'êtes pas mon Dieu , apprenez-moi an moins 
« quelque ' chose de lui; et ils s'écrièrent tous 
tt d'une voix : C'est lui qui nous a créés ». Mais 
ce n'est pas là ce que je désire savoir ici : je 
demande qu^est-ce que Dieu^ on me dit ce c[u'il 
ji'est pas. 

(a) Intirregavîterram, ndixit, Nonsum; tt quttcumqut 

ia eadem sunt idem c§nfessa suntJnterrogavi mare et abissos, 

et reptiîia anîmarum vivarium , et responderunt : Non sumus 

DeusTUus; quare super nos, Interrogavi auras flahiles ; et 

inquit universus air cum incolis suis : Falîitur Anaximenes , 

jiàn sum Veus» Interrogavi cœîum , solem^ lunam et stellas ; 

Nequenos^umus Deus quem quanis , inquiunt. Et dixi 

mnnihus his quœ circumstan: fores camis meœ : Dicitis mihi 

de Deo meo , quod vos non estis ; dicite mihi de illo aliquid: 

et excîamaverunt voce magnâ .• Ipsefecit n$s. S. Aug, lib. 

X^conf.n. 4* 

XLV. Qu'est- ce que Dieu ? Dites -le nous, 
Tous-même (a) , ô.mon Dieu ! puisque toutes 
vos créatures se taisent sur ce point. •Je si/isy 
•r dites- vous à 3Toyse (^) , ce lui t^uî est Voici 
« ce que vous direz aux enfans d'Israël : Celui 
«c qui est ma envoyé ». Mais que voulcx-vous 

■ 

nous dire par ces paroles , Je suis celui qui est, 
sinon que vous êtes , o mon Dieu I l'être par exi* 
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ce//ence y l'être nëcessaîre, l'élre éternel , l'clre 
ifflmaable ,l' être indépendant^ l'être principe et 
M)urce de tons les autres. Tout ce q^ni n'est point 
TOUS, n'a qu'on être emprunté, qu'il tient de votre 
puissance et de votre bonté ; mais vous êtes par 
vous-même ce que vous êtes , o beauté tonjoars 
ancienne , toujours nouvelle 1 PulchrUudo tam 
anliqua et tam ncça! c'est-là le grand nom que 
vous avez dans l'éternité, et qui met un intervalle 
immense entre vous et nous. - 

(a ) jtf Uto discendum , qmd dé Deo hoêUigemiumàt; faim 
non msi se autart cogaoscitur, S. UiUrius, lib Y, de 
Trin. n. ai , col. %66. edit.bened. 

(b) Dixtt Deus ad Mcysen : Ego smn qui sum» Sic dîces 
fliis Israël: Qui est ^ misit me ad vos, Excd. cap. 3, v. j4. 

XUVX. « ISlien n' existe que par celui qni est. 
K C'est lui (i^ qui donne un but à la justice , une 
c base à ia vertu, un prix à cette courte vie em. 
t plojrée à loi plaire. C'est lui qni ne cesse de 
K crier aux coupables / que leurs crimes iecrelê 
« ont été vus; et qui fait dire au juste oublié; 
« Tes vertus ont un témoin »• 



CHAPITRE IL 

f De la religion en généraK 

I. JLI IKU est celui qui est : « tout est de lui, 
m tout est par lui , tout est eii lui {a). C'est en lui 



(i) Esprit , maximes et pnndpes de Jeau-Jacqscs 
Rottiseau^ shaf, a* 
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« qne nons avons la vie , le m^'uvement et 
« rêtre (p) ». Il nous a créés par sa puissance > 
il nous Conserve par sa bonté , et nous gouverne 
par sa providence 5 il faut donc l'honorer. Consé- 
quence juste : son existence emporte son culte. 
Un Dieu, une religion: l'un ne peut être sans 
l'autre. La créature pourroitelle être dispensée 
de rendre ses hommages à l'auteur de son être ^ à 
son conservateur^ à son bienfaicteur ? 

(a) Quoniam ex ipso et per ipsvm et in ipso sunt ommAé 
|lom. 1 1 , V. 36. 

(b) In ipso enim vivimUs , et movemur, et sumus. Act. 
^7, V. a8. 

, II. L'idée de la religion est aussi naturelle à 

.: Phomme que celle de Dieu même : point de 

nation sans religion , comme il n'en est point 

sans divinité {a) 2 « Or le consentement de tous 

«c les peuples sur un point ^ doit être considéré 

« comme une loi de la nature (/>) » , dit un grand 

homme. L'athée est donc un monstre. 

9 

(a)'ilf u/rt de Dîisprava sentiunt: omnestamen esse vîmet 
nûturam divinam censent, Cic. lib. I, tuscui^n. qujcstt 
n. i3. 

(b) Ontnis in re consensio omnium gentium lex natune 
putenda est. Idem. 

m . C'est en vain que leà impies se Fondent sur 
le témoignage de quelques voyageurs obscurs^ 
pour nous opposer des sauvagestupidesdu nou- 
veau monde 9 errans dans les forêts ^ sans lois 9 
«Ans culte p sans temples ^ sans sacrifices. Pes 
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lommes qui conserveni à peine lal^nre de Yhn* 
inanité , dont la raison est obscnrcîe^ abrutie et 
ensevelie dans la matière (ai) , ne méritent pas 
d'être cités en opposition contre une Térité 
reconnue par tons les peuples de la terre. Nous 
ne jugeons pas des facultés du corps bomain par 
les muets ^ les sourds y les aveugles^ les boiteux : 
et on veut }uger des sentîmens du genre bnmain 
par des gens grossiers , stupides et idiots: quelle 
extravagance ! Disons donc , avec un poète mo* 
derne^ aux philosophes qui nous les objectent: 

Qu'à bon droit , Lîbertîiis, vous étesmépri sables , 
Lorsque dans cesfi>rêtsTousdierdiezvosseBibIab]es! 

(O At êx gemhus iUis tant efâratis a îmhmiuais ^ittmt 
Porphyriu» , non oportet ab œquis pidictbur conkâtm foi 
naturœ liiiBiiaiir«Poi|kbynas, lib. de abstinent. 

IV. Je ne suis point surpris de voir la religion 
attaquée : ses ennemis ont commencé avec elle ; 
elle a toujours été V objet de l'envie. Abel y qui 
plaisoit au Seigneur par sa piété , est mis à mort 
par son frère. 



Statlm ut coli Deus cœpit^ htnêiamnËgiû sowta est, Qm 
Veoplacuerat^ occidkurn quidan àfrmn.T^itxùL Scor* 
piace , n. 8« 

V. L'enfant reçoit avec docilité les semeneef 
de la religion ; le vieillard y revient toujours ; 
xnais rage mitoyen en suspend souvent la fécdi' 
dite. L'irréligion croit donc et diminue avec les 
passions: qu'elles se taisent, et tout l'homme se 
jraiigçxaftoiis les drapeaux de la religion: « U en 
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tt coûte pour être honnête homme ; maïs, disoît 
« un auteur 9 qu'aisément l'honnêle homme est 
« clirétien ! » 

VI. L'irréligion vient de la même source que 
l'athéisme : le libertinage du cœur, est le père 
malheureux de l'iin et de l'autre. On est incré- 
dule , parce qu'on veut l'être ; et on veut Têlre, 
parce que c^est l'intérêt ( û: ) des passions. On 
tâche d'étouiTer en soi les idées de la religion , 
pout n'être pas troublé dans ses plaisirs par les 
remords. <c Le temps de notre vie est court et 
« fâcheux , disent les impies : l'homme , après sa 
« mort , n'a plus ào bien à attendre , et on ne con- 
« noît personne qui soit revenu des enfers. Nous 
« sommés nés comme à l'aventure 5 et , après la 
« mort^ nous seron» comme si nous n'avions ja- 
et mais été. Venez donc : jouissons des biens pré- 
çr sens : hâtons-nous d'user des créatures pendant 
«que -nous sommes jeunes 5 enivrons -nous des 
cr vins les plus excellens; purfumons-nous d'huile 
« de senteur, ne laissons point passer la fleur de 
« la saison; couronnons -nous de roses, avant 
« qu'elles se fanent ( ^ ) ». Ainsi parlent Ici 
passions. 

« 

(a) AmarasuKt fîtiosis ac maU viventihus proecepta jusîi^ 
pa» Lactant. lib. 1 , de î&hï relîg. n. 4* 

(b) Exiguum , etc. Sap. cap. a ; v. i , a , 6 , 7. 

VU. Un po'êle moderne ( i ) qui avoit passé 
une partie de sa vie dans la licence, rentré en lui* 
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zoême , décrit ainsi , d'après rexpërience > les 
degrés par lesc^oels Timpiété paryieat à corrom^ 
pre l'esprit : 

Tout libertinage 

Marche avec ordre , et son vrai personnage 
£$t de glisser par degrés son poison 
Des sens au cœur , du cœur à la raison. 

L'homme, quoique pécheur, ne naît point 
impie j mais il le devient par la corruption des 
mœurs. En tout temps , les ténèbres ont été la 
suite et la punition de la volupté. Le voluptueux 
ne voit et ne considère les objets que par les 
sens (a) : il juge des choses comme il désire 
qu'elles soient , non comme elles sont en effet. 
Son esprit est la dupe de son cœtir. La cupidité 
sans frein attire tout a elle , jusqu'à notre manière 
de penser (à). 

(a)/n homine camali tota régula inteUigenâi est consuemâé 
cemendi. Quoi salent videre , credunt .* quoi non soient, nom 
creàunt, S. Aug. serm. 2^2 in dieb. pasch. serm. i3« 
cap. I y n. I ', pag. 1069 , lib. Y ; edit. bened. 

(b) Venus furatur intellectum. Vêtus adagium. 

VIÏI. « Pendant que j'ai suivi les égarement 
«c d'une folle sagesse , disoit un bel esprit du 
ce siècle d'Auguste , j'ai fort négligé le culte des 
a dieux. Je suis à présent forcé de revenir sur 
^ mes pas , et de reprendre la route que j'avois 
« qnittée (^) »• C'est le portrait de la plupart des 
libertins qui parviennent à un âge avancé. Mal- 
gré «oi, on revient to^ijours à la religion, qui oél 

S 
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païoit odieuse à rincrédule que pendant qu'il esè 
enclave >d^ la volupté {b). Dans le temps de 1% 
jeunesse , une bouillante cupidité étouffe là voix 
de la raison. On dit alors d'un ton philosophique, 
que la religion n'est qu'une invention de là po* 
litique > pour contenir le peuple crédule dans le 
devoir. On va même quelquefois jusqu'à pro- 
noncer qu'il n'y a point de Dieu, et on vit en 
conséquence. Mais lorsque Tâge a calmé le tn- 
inujte. des passions, la raison prend insensible- 
ment le dessus. Semblable à un homme qui sort 
4'un profond sommeil , on ouvre les yeux ; on 
Remarque avec étonnement autant de témoins de 
Cçxistenjpe de Dieu , que l'on voit d^objets ^ on se 
replie sur soirmeme , et on y trouve de nouvelles 
preuves de -cette éclatante vérité; on reconnoît 
Vétre que Ton a tant blasphémé 5 on convient 
enfin que Dieu existe, qu'il mérite nos hom- 
mages , et on lui consacre les glaces de la vieil- 
lesse , après avoir donné à l'irréligion et au li- 
bertinage le feu de ses années : conversion sans 
cloute très-équivoque ^ mais Dieu est riche en mi- 
séricorde (c). 

(a) Parcus Deorum cultor et infrequms » 
insanientis dùm sapientiœ 

Consultus èrro , nunc retrorsum 
Vêla dare atque herar€ cursus 
Cogvr relictosMoi, itb. I. od. 28. 
. • (b) QuapuUù blandijLur UUquitas , a dukis est iniguitas # 
mmara est veritas, Ç. Au^^serm. i63 de v/erbis ap. cap* 
i , n. 10. 

(c) Deus autem quidives est in vnserîçordh. Ephes. c»p* 
â#v.4. 
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IX. K Pres(pie tous ceux , dît le fameux 
t Bayle (l ) ? qoi vivent dans rirréligion^ ne 
t font que douter ^ ils ne parviennent pas à la 
« certitude. Se voyant donc dans le lit d'infir- 
«c mité y où l'irréligion ne leur est plus d'aucmt 
ft usage y ils prennent le parti le plus sor y celui 
« qui promet une félicité éternelle y en cas qu'il 
« soit vrai , et qui ne fait courir alors aucun 
* risque y en cas qu'il soit faux, s Fort Lien : mais 
pourquoi ne pas adopter dans la santé les senti- 
mens dans lesquels on veut mourir ? Chaque ins- 
tant de notre vie peut en être le dernier. Quel 
risque d'ailleurs fait courir la religion dans la 
santé ? Elle nous empêche de tomber dans le 
crime^ et de goûter des plaisirs criminels : sont-* 
ce donc là des inconvéniens à éviter? 

X. « L'homme pieux et l'athée parlent toujours 
« de religion : l'an parle de ce qu^il aime , Tau- 
« tre de ce qu'il craint ». Cette pensée est de 
M. de Montesquieu. On pourroit ajouter que le 
but de l'un est d'en inspirer l'amour 5 et l'objet de 
Paulre est de la détruire dans l'esprit des hommes. 

'XI. Sans religion point d'états. Le prince ne 
commande qu'aux corps (^) , personne n'est 
puni dans les tribunaux pour les péchés de pen- 
sée , cogitationU nemo pœnam patitur : Diea 
commande aux esprits. L'obéissance du corps est 
bien fragile y si elle n'est accompagnée de celle 

de l'esprit. Tout citoyen qui n'obéit pas à son roi 

— . - ■ . - ^ 

<i) A l'article BiON , remarque E. 

B» 
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"par devoir , est un mauvais sujet prêt a secotier 
le joug à la première espérance d'impunité. Un 
des plus grands rois de notre monarchie a senti 

. cette vérité , lorsqu'il disoit dans un de ses capi- 
tiilaires : a Nous ne pouvons comprendre corn- 
a ment des personnes qui désobéissent à Dieu et 
« à ses pontifes , pepvent nous être fidelles ( ^ )• 
Un peuple impie est ennemi du trône. 

(a) AVmo rex perindè anîmîs imperare potest. Curtîus. 

(b) Nullo pacto agnoscere possumus qualiternohis fidèles 
extstere possunt , qui Deo infidèles et suis sacerdotibus inobé- 
dientes apparuerint. Carol. Magn.in elect. capitul. tom. 
11 : conc. galL tit. 1 , cap. 2, 

XII. « Tel est le rapport admirable établi par 
a la Providence entre la religion et la société ( i), 
« que le bonbeur des états dépend nécessaire- 
K ment de l'observation des lois divines. L'esprit 
cr de subordination et d'obéissance, qui fait les 
« enfuns de Dieu , fiût aussi les sujets fidelles; et 
« la même liberté de penser , qui enfante les sys- 
« lèmes irréligieux , ébranle les fondemens du 
a trône et de l'autorité. » Ouï , le même esprit qui 
ose interroger le ciel, et lui demander compte de 
ses voies , de ses jugemens et de ses oracles , est 
tout disposé à interroger les maîtres de la terre, 
à soumettre à l'examen les titres de leur pouvoir, 
à discuter leurs droits et les principes de Pobéis- 
sauce qui leur est due. 

XTII. Supposons, dans une chaire de Paris, 



(i ) Voyez les actes de l'assemblée du clergé de 17^. 
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RU orateur élevé à l'école da patrîarelie des îm-* 
pies du temps , qui débite devant un peuple nom* 
i)reux cette singulière doctrine : écoatez , mes- 
sieurs^ et soyez attentifs: « Les souverains sont 
fic incapables d'aimer^ de connoitre et de récooi- 
« penser le mérite et la vertu. Leur science est 
« d'être injuste à la faveur des lois ; leur artt!on- 
« siste à opprimer la terre ; ce sont des barbares 
«sédentaires; des animaux pour lesquels ceux 
« qui défendent la patrie ont la folie de se faire 
•f égorger 5 c'est eux qu'il faut punir personnel- 
ce lement y et non pas les troupes qui dévastent 
« les campagnes ; enfin tel homme qu'il plaira au 
* peuple de mettre sur le troue , en jouira h plus 
« juste titre que celui qui l'occupoit par le droit 
« de sa naissance ( 1 V ' ^^ ^^^ orateur Irouvoit 
des auditeurs dociles , je dirois à votre majesté : 
O grand roi ! tremblez pour votre trône ; crai- 
gnez qu'une main téméraire , enhardie par ces 
discours séditieux , ne vous enlève la couronno 

de dessus la tête ; craignez encore Mais 

que dis -je! rassurez -vous : la religion que 
vous protégez lient un an^e liiQgage à vos sujets 
Mes enfans , leur dit-elle 5 ia puissance de ^oi/9 
prince vient de Dieu , de qui émane tout pouvoir. 
Qui résiste aux puissances , îésiste à V ordre de 
Dieu même. Vous devez leur obéir , non seule-» 
ment par crainte , mais encore par devoir ( A }. 



(1) Toutes ces horreurs sont répandues dans les ou- 
vrages de AT. de Vol taire. 
(3) Rom. cap. i3; v. 1 ,j, 6. 
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Rendez à César ce qui appartient à César y et à 
Pieu ce qui appartient à Dieu ( i ). Soyez donc 
soumis au roi^ comme dominant sur tous y et à 
ses ministres f comme étant envoyés par lui pour 
protéger le bien et punir le mal , parce que tel 
est Tordre de 2a Providence (2). C'est par de 
telles leçons , ô roi ! que la religion établit votre 
.trône dans la conscience même de vos sujets. 

XIV. En vain on bâtit des systèmes de poli- 
tique 'y si on ne pose la religion pour base. Elle 
est l'ame des empires : sans elle , ce ne sont que 
des édifices construits en l'air > que les vents des 
passions agitent sans ce^se ^ et détruisent enfin» 

Omnia religione moventur» Cic. 5. in Verrem. 

XV. Un état ne pent subsister sans l'obéissance 
aux lois : or il n'appartient qu à la religion de la 
persuader aux citoyens. Les philosophes peu« 
vent proposer de belles lois aux peuples ; « mais, 
» dit un ancien père , ces préceptes n'ont point 
« de force y parce qu'ils sont humains , et qa'iU 
«manquent d'une autorité supérieure 9 qui est 
« celle de Dieu. Personne ne croit ^ parce que 
« celui qui écoute s'estime autant que celui qui 
« commande ». C'est le' propre de la Divinité de 
donner le nerf aux lois humaines^ en comman* 
dant aux citoyens d'obéir aux puissances. 



(iXMatth. cap. ^2, v. u. 
(a) Petr. cap, a j v. i3 , x4. 
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- Nihil ponâeris hahem iUa pntcepta , quia sunt^humami ^ 
tt automate majori , id est iivinâ , iUa carenu Nimo igtmr 
crédit , quia tam sehminem putat esse qui audk , quàm est 

nie quiprœcîpit, Lactant. de £ilsâ sapient. lib. Uh n. 27. 

♦ 

XVI. La superstition même est moins prëju- 

diciaLle à Tétat que l'irréligion. Citons en 

preuve M. de Voltaire : la vérité échappe de 

temps en temps à nos esprits forts. <r Quand les 

K hommes^ dit -il (l), n'ont pas des notions 

« saines de la Divinité y des idées fausses y sup- 

K pléent ; comme dans les temps malheureux on 

« trafique avec de la fausse monnoie , quand o^ 

«n'en a pas de bonne. Le païen craignoit de 

« commettre un crime , de peur d'être puni' par 

« ses faux dieux : le Malabare craint d'être puni 

« par sa pagode. Par -tout où il y aura une société 

« établie , une religion est nécessaire. Les .loit 

c veillent sur les crimes publics , et la religion 

« sur les crimes secrets. » 

XVII. La religion est le frein le plus puissant 
pour fixer la légèreté du peuple , et le maintenir 
dans une juste subordination à l'égard du souve- 
rain. L'irréligion , au contraire , conduit à la ré- 
volte, en faisant passer tous les princes pour 
des tyrans. Vérité reconnue par les plus grands 
politiques de l'antiquité. « L'ignorance du vrai 
« Dieu , dit nn d'entr'eux ( a ) , est la peste la 
t plus dangereuse de toutes les républiques. Qui 
« rejette la religion , arrache les fondemens de 



(1) Traité delà tolérance, chap. ao* 
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>t la société hamaine ». Tout impie doit donc éire 
regardé comme ennemi de l'état. 

(a) Veri Dii ignorano est summa omnium remmpuhlick" 
fumpestis, Plato , lib. X , de legibus. 

Itaque omnis humanœ societatis Jundamentum convtUU , 
qui reltgionem canvelUt» Idem. 

XVIII. « Dire que la religion n'est pas un 
« motif réprimant 9 parce qu'elle ne réprime pas 
« toujours ^ c'est dire que les lois civiles ne sont 
« pas un motif réprimant non plus (i) ». Un re- 
mède n'estpasimpnissant^parce qu'il ne guérit pas 
toujours. L'effet peut manquer par une autre 
raMon que par la foiblesse de la cause. 

XIX. Les Romains, ces sages politiques, pr#- 
féroient la religion à tout (a). Elle étoit à leur» 
yeux le point fixe d'où le prince devoit partir 
dans le gouvernement. « Qu'on commence , disoit 
¥ le plus beau génie de cet empire , par persua- 
«c der aux citoyens, que les dieux sont les maitreï 
« et les modérateurs de l'univers ; qu'ils présiv 
« dent à tous les événemens ; qu'ils sont les bien- 
« faicteurs du genre liumain;qu'ils connoissent ce 
« qu'est chaque Homme en particulier , ce qu'il 
ff fait , ce qu'il pense , quel est le motif qui l'ani- 
ft me dans les pratiques de religion; qu'ils discer^ 
a nent entre les personnes pieuses et les im- 
« pies » (Jy), 

(a) In ukimis religh puhUca prlvatis affectihus antecfl^ 
Uhat, Florus , lib. 1 , rerum roman, cap. i6. 
* g 

(0 Montesquieu. 
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Omnia nctmque fost religionem pouenda sempir - nostra 
civitas duxit , etiam in quibvs summœ mejéstatis conspici 
âecus voluit. Val. Max. tib. l , c. i. de relig. 

(b) Sit hoc d ppincipîo persuasum civihus , dominos essê 
emnium rerum et moder mores Deos , eaiem quœ geruntur, 
eorum geri vi , ditione rt numine; toi dndquk optimk dégénéré 
ïumanomtreri , et quaiis quhque sit , quid agat^ quid i» st 
aâmittatf quâ mente , quâ piftate colat religionem iatueri^ 
fiorum et impiorum habere rationtm, Tullius , de iegib. 

XX. Horace , le poë'te le plus Célèbre du siè- 
cle d'Auguste , et auquel nos beaux esprits do 
temps ne rougiroient pas d'être comparés , n'a 
point appréhendé la réputation de génie foible et 
superstitieux ^ en rejetant sur le mépris de la 
religion les malheurs arrivés à l'empire. ** Ro- 
^^ mains ^ dit-il , vous porterez la peine que vos 
^* pères ont méritée , )usqu à ce que vous ayes, 
'^ relevé les temples des Dieux et leurs autels^ 
** qui tombent en ruine , et renouvelé leurs sla- 
^' tues y que le temps a défigurées. Si vous ties les 
^^ maîtres du monde , c'est parce que vous vous 
" êtes tenus au-dessous de^ Dieux. Cette soumis- 
sion a été le principe de votre grandçur ^ c'est 
à elle que vous de vez rap p ort«r le succès dèvos 
*^ entreprises. Depuis que les Dieux se sont vus ' 
^^ négligés y ils ont a£Qigé l'Italie de bien det 



4< 
« 



^ maux yy 



DéUcta majorum tmmerttus lues y 
Romane , donec templa tefeceHs 
JEdesque latentes Deorum , et 
TœdoL nigro simulachrafumo, 

DU temkmem quèd geri$ , imperas; 
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BineomHêprmcipium,kucrefinrixkum* 
DU mukaneglecti dederunt 
Hesperiag mala luctuosœ» 

r 

XXI. II y a long-temps que des esprits foTt$ 
«nt avancé que la religion étoit l'ouvrage de la 
politique : ils sont encore à donner la preuve de 
ee paradoxe. Inutilement on a feuilleté toutes les 
histoires 5 aucune ne fait mention de cet homme 
singulier qui a tiré de son cerveau la fable de la 
religion: on remarque au contraire dans l'histoire 
de toutes les monarchies , qu'elle a précédé tons 
les gouvernemens. Les plus anciens livres da 
tnoude ( les livres de Moïse ) qui parlent de la 
religion^ la font naître avec l'univers. 



*. 



'^lÙSll. Quelques impies ont reproché à la reli- 
gion d'être sanguinaire. Que de fleuves de sang , 
âisent»ils 9 n*a-t-élle pas fait couler ! Four mon- 
trer l'injustice de ce reproche , distinguons le 
véritable et le faux zèle , ou la religion et le fa- 
natisme 9 que ces prétendus beaux esprits confon- 
dent si souvent. Le fanatisme ou le faux 2:èle , 
qui est un culte- mal ordonné , et par lui-même 
un grand vice ^ ne pebt produire que (ies grands 
maux. A quels excès ne se portent pas les pas- 
sions', quand elles viennent à se couvrir du man- 
teau de la religion ! O France ! qui avez vu vos 
citoyens s'égorger p^r un zèle fanatique , que 
l'ambition de quelques grands animoit y vous ne 
pouvez l'ignorer. Mais la vraie religion ne con- 
noit point ces excès ^ jamais elle n'a armé les 
tommes : son zèle est on zèle de charité , un zèle 
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de lamière > qiii ne peut Cure que du. bien , et 
qui en a plus fait qae toasles pliilosophes de Tu* 
nivers. C'est loi cpii a assuré le trône des rois, 
qui a adouci les mœurs des nations , qui a éclairé 
leurs ténèbres , et dissipé leurs préjugés. 

XZIIL ^' C'est mal raisonner contre la reli<« 
'' gion y dit un ëcrirain célèbre non suspect aux 
'< incrédules (i) ^ de rassembler dans un grand 
« ouvrage une longue énumération des maux 
*^ qu'elle a produits ( ou pluf ôt ^ pour parler plus 
'^ correctement , auxquels elle a servi de pré* 
*' texte ) , si Ton ne fait de même celle des biens 
*' qu'elle a faits. Si je Youlois raconter tous les 
'* maux q[u'out produits dans le monde les lois 
^ civiles , lamonarcbie , le gouvernement repu- 
'^ blicain , je dirois des choses effroyables ,,, Ce 
n'est pas à la vraie religion qu'il faut attribuer les 
vices et les excès de ceux qui la professent ; mais 
à la corruption de l'homme qni abuse de tout. 

XXIV « Si l'athéisme ne fait pas vener le 
« sang des hommes , c'est moins par amour pooit 
m la paix que par indifférence pour le bien* 
« Comme que tout aille , peu importe au prétends 
m sage , pourvu qu'il reste en repos dans son ca« 
m binet. Ses principes ne font pas tuer les houk* 
M. mes ; mais ils les empêehefrt de naître ^ ett 
« détruisant les mœurs qu^les multiplient 9 ea 
m les détachant de leur espèce 9 en rédinsaDif 



■■ 



<i) Montesquieu. Etprk des lois , lir. ^ du 
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m toutes leurs affections à un secret ëgoïsme^ 
«r aussi funeste à la population qu'à la vertu* 
« L'indiiFérence philosophique ressemble à la 
« tranquillité de l'état sous le despotisme. C^est 
« la tranquillité de la mort ; elle est plus destruc- 
<c tive que la guerre même. Ainsi le fanatisme , 
« quoique plus funeste, dans ses effets immédiats ^ 
et que ce que l'on appelle aujourd'hui l'esprit 
R philosophique ^. l'est beaucoup moins dans ses 
« conséquences (i) ». ^ 

XXV. « Dans un sage gouvernement , on ne 
« doit jamais souffrir de dispute contre Dieu et 
•c sa providence ; car c'est une mauvaise coutume, 
« de disputer contre la Divinité , soit qu'on le 
« fasse sérieusement ou non (a) ». Quand on s'é- 
lève contre le Dieu du ciel , on n'est pas éloigne^ 
de méconnoitre les dieux de la ter^-e. Qui attaque 
la religion est tout prêt à attaquer l'état > si son 
intérêt le demande , et qu'il le puisse impuné* 
ment. 

(a) Ntquuquam in repuhlica henèmorata toleranàœ veliis- 
futa.ionesipsœ contra Deum et tjus providentiamlMalaenim 
€St consuetuâo contra Deum disputandi, sive ià ex animofiat, 
âive simulatè. Plate , lib. 1 , de legibus. 

XXVI. « Laissons à la Divinité^ disoitXibère, 
« le soin de venger ses injures (a) ». Mauvaise 
politique ; ce prince n'entendoit pas ses intérêts. 
Qui manque à la Div^ité , manquera au prince 9 
s'il peut le faire sans «exposer sa personne. Un 



(i) JeanrJacc|uct Rou»seau, 
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monarque qui goaverAe un peuple impie y doit 
toupors être dans la crainte. De quets excès ne 
sont pas capables des kommes qui ne contzoissent 
ni Diea ni lois ! 

(a) Deorum injuria Diis cura, Tacit. Ub. I , annal. 

XXVII. Loin des états tout culte superstitieux: 
la bonne politique ne doit souffrir que la vraie 
religion. « Dans toute république bien ordonnée, 
«c dit un sage, le preitnier soin doit être d'y établir 
« la vraie religion y non une fausse y ou fabuleuse^ 
ft et de ne choisir pour cbef que celui qui y aura 
« été élevé dès l'enfance {a). Le vrai culte est 
« l'appui de la république (à) ». 

(a) "Prima in omni repuhlica (ai^ constituta cnra este iê 
vera reUgioni , non autem defaîsa veîfahulosa stahilienda ^ 
in qua summus magistratus à tennis instituatur, Plato, lib. 
II, de rep. 

{b) Rgligio vera est firmamentum rdpuhUcte. Id. 11b. IV, 
de legibus. 

XXVIII. « Un Prince qui aime la religion et 
« qui la craint y est un lion qui cède à la main qui 
« le flatte , ou à la voii qui Tappaise. Celui qui 
« craint la religion et qui lu huit y est comme les 
« bêtes sauvages qui mordent la chaîne qui les 
« empêche de se jeter sur ceux qui passent. Celui 
* qui n'a point du tout de religion , est un animal 
« terrible , qui ne sent sa liberté que lorsqu'il 
« déchire ou qu'il dévore (1). » 

(i) lAontesquieu» 
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XXIX. II ne faut , autant qu'il est possible ^ 
^'un culte dans un royaume. « Il ne doit être 
m permis à personne , dit Platon , dWoir des 
K Dieux particuliers , d'adorer le vrai Dieu sui^ 
c vant son caprice y ou de se faire une religion à 
«r part (a). » L^unité de culte dans un ëtat^ est 
un centre où viennent se réunir tous ses mem- 
bres ; mais la variété est un germe de discorde » 
^i la produit tôt on tard. 

(a) Nemini licere dehet vt privatos • quos peUt , Deot 
haheat , aut ut verum Deum pro animi sui arhitrw coUt , oui 
feligionim ipse slbi constituât, Plato , lib. de legibus. 

XXX. La seule vraie religion a droit de s'éta- 
blir par-tout sur les ruines de la superstition » 
parce qu'elle seule porte ses preuves avec elle. 
Le prince ne peut s'y opposer sans crime. La vé* 
rite est un bien commun auquel tous les hommei 
ont un droit imprescriptible ; nulle puissance 
sur la terre ne peut les en priver. 

XXXI. Réduire la religion an seul culte 
intérieur avec les déistes , la faire consister 
dans le seul culte extérieur avec les hypocri- 
tes , sont deux extrêmes. La vérité , qui est an 
centre, tient à l'un et à l'autre. La vraie re- 
ligion est un composé de deux cultes^ dont l'un 
est pour l'esprit, et l'autre pour le corps. 

XXXH. Dien a fait Phomme tout~entier; îl 
ne Pa fait que pour lui : c'est donc un de voit 
po.ir l'homme d'honorer Dieu par toutes lea 
parties de son être. Son ame loi doit son hom^ 
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Biage l son corps seroit-il dispensé de lui pré* 
senter le sien ? Noa> iL n'y a aucun de ses os, 
pour parler avec nn prophète ( a ) , qui ne 
doive le louer et lui dire , que rien n'est sem-* 
ilable à lui. Si nous étions de purs esprits , 
notre religion seroit comme celle des anges ^ 
toute intérieure; mais nous sommes des esprits 
unis à des corps : chaque partie de nous-mê* 
mes doit honorer Dieu à sa manière. 



(a) Ouadaosia nuadUent: Domùte, fuis similis titif 
PsaljD. 34 y y. 10. 

XXXIII. Les actions dn corps ponTroîent* 
elles donc rendre un hommage agréable an Sei<« 
gnenr ? Ouï , lorsqu'elles s^ont commandées par 
l'esprit , parce qu'alors elles changent comme 
de nature^ et rentrent dans l'ordre moral. 

XXXIV. Le culte intérieur ; disent les déis* 
tes y est un devoir pour tous les hommes. Con^* 
cloons que le culte extérieur est aussi un de- 
voir indispensable , parce que le premier né' 
peut se soutenir sans l'autre. Si quelque spec- 
tacle ou cérémonie ne réveille de temps à an- 
tre les sentimens de religion , bientôt le culte 
de l'esprit et du cœur s'évanouira , et les hom« 
mes retomberont dans la barbarie , dont les insti- 
tutions religieuses les ont fait sortir. L'homme 
se conduit par les sens ; et une religion pure- 
ment intérieure ne seroit point proportionnée 
à sa nature. 

.XXX y* Tontes les nations s'accordent h 
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rendre à la Divinité im culte sensible : et quel 
témoignage que celui du monde entier ! La 
preuve tirée du consentement de tous les peu- 
ples ( a ) a toujours paru victorieuse aux yeux 
des plus grands génies de l'antiquité : ils ont 
pensé que l'erreur ne pouvoit être universelle. 
Il faut donc un culte extérieur. 

(a) Multum àare soUmus prœsumptioniomnîumhominum; 
apud nos veritoiis argumentum est aîiquid omnibus videri, 
Senec. ep. 1 17 , et lib. IV , de benciiciis , cap« 4. 

XXXVI. La religion devant être extérieure, 
doit avoir un appareil sensible de rits et de cé« 
rémonies qui la caractérisent. C'est la pensée 
de saint Augustin. Les hommes ^ dit-il y ne sau~ 
roient se réunir dans un corps de religion vraie 
ou fausse , s'ils n'ont des signes ou des sacremens 
visibles et communs qui les unissent entr*ènx9 
et les distinguent des autres {a), 

(a) In nullum nomen religianis , seu verum , seu falsum 
eoagulari homines possunt , nisi aliquo signaculorum vel 
iacramentorum visihilium consortio colligantur» Sancti 
Au^. lib. XIX, contra Faustum, cap. 11 , p. 3i9 , tom, 
VlII,editbened. 
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CHAPITRE IIL 
De limité de la vraie religion* 



RiTXNDRS que Dieu soit honoré par tontes 
les religions qui sont sur la terre , c'est un tolé— 
rontisme con^u par le libertinage , produit j^aa 
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J'impndence , détruit par la raison. Il n'y a 
dans le monde qu'une religion^ comme il n'y 
a qu'un Dieu ; et elle seule est capable d'ho- 
norer rjStre suprême. 

n. Une relîgîo]} qui croit toutes les autres per- 
mises n'est pas une religion y mais une déri- 
sion du culte religieux y parce qu'elle fait de 
la Divinité une idole ^ à laquelle tout hommage 
est égal. Quoi ! le païen , qui adore plusieurs 
dieux 5 le Juif ^ le chrétien^ le mahométan , 
qui n'en adorent qu'un seul : le chrétien , qui 
rejette Mahomet comme un imposteur 5 le ma- 
hométan , qui l'honore comme le plus grand des 
prophètes : le Juif ^ qui a crucifié Jesus-Christ 
comme un blasphémateur ; le chrétien qui le 
reconnolt pour le Messie prédit par les prophètes 
et désiré par les nations: le déiste qui nie la rêvé* 
lation ; le Juif ^ le chrétien , le mahométan qui 
l'admettent : le chrétien qui adore Jesus-Christ 
comme le fils de Dieu ^ consuhstantiel à son 
père ; le socinien qui le met dans la classe des 
créatures 5 tous enfin ofii iroient-ils à la Divinité 
un hommage qui lui fût également agréable ? 
Eloignons de nous cet horrible blasphème.L'Ëtre 
suprême ne peut approuver des cultes qui sq 
détruisent : c'est un Dieu jaloux. 

III. lie tolérantisme est pour le peuple igno- 
rant et grossier un monstrueux assemblage de 
superstitions 3 maïs pour ceux qui raisonnent un 
peu conséquemment^ c'est l'anéantissement de 
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toute religion. La raison dicte à tons cenx qii£ 
la consultent, qu'un pareil culte est illusoire 
et injurieux à un être infiniment parfait , tel 
qu'est Dieu. 

rV. En vain j pour justifier la tolérance , vou— 
droit - on l'envelopper sous le manteau de la 
modération. Elle est ^ à proprement parler ^ 
une charité sans lumière^ une cruelle douceur^ 
une fausse paix. La religion n'est pas un sys- 
tème 9 ni une philosophie sur laquelle il soit 
permis de varier 3 mais un devoir capital. Mal- 
heur à celui qui ne suit pas la véritable I 

V. Que Kome païenne , an milieu de ses 
triomphes , introduise dans son sein le toléran— 
tisme i que , maîtresse de l'univers , elle en 
preaaetotttès les sttperstitions (ji) , en rassem- 
blant dans le fameux Panthéon , tous les Dieux 
de l'Italie , de la Grèce , de l'Egypte et de toutes 
les autres nations ; qu'elle exclue de sa tolérance 
la seule vraie religion : rien ne doit surprendre. 
Il est naturel que des erreurs se supportent les 
unes les autres; les ténèbres se concilient avec les 
ténèbres.Mais que la vraie religion supporte tou- 
tes les autres! cela implique contradiction; la vé- 
rité est essentiellement ennemie du mensonge. 

(a) Cùmpenï omnibus dominaretur gentihus, omnium gen^ 
tium serviebat errorihus ; et magnam sibi vidibaiUr assvmp^ 
sisse religionem , quia nullam respuebat falskatem, Sanct* 
Léo magnus , serm. i , natal, apost. Petri et Pauli. 

yi. Pourquoi la secte des esprits forts se dé^ 
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clare-t-elle pour le tolérantisme , en matière de 
religion ? Les passions humaines seules vont 
résoudre ce problème. Pour tranquilliser sa cons- 
cience , on ne veut pas être sans religion ; et pour 
contenter sa cupidité sans incpiiétude 9 on n'en 
embrasse aucune en particulier. Un fantôme de 
religion générale en prend la place , et rend la 
conscience sourde aux remords qu'oc casionneroit 
l'infraction des devoirs d'une religion particu- 
lière : c'est ainsi que l'artificieuse cupidité con<^ 
dnitl'Jiomme à ses Gns. 

VII. Les nouveaux philosophes ne prêchent 
que la tolérance , et ne veulent pas tolérer la reli<« 
giou de leur propre pays. Quelle inconséquence! 
Des docteurs qui renversent d'un côté ce qu'il« 
tâchent d'édiiier de Vautre, ne méritent pas d'être 
écoutés : on les écoute cependant. O temps 1 1 
mœurs I 

Ym. Om, la Traie religion est intolérante , 
mais son intolérance n'est pas sanguinaire ; elle 
consiste seulement à croire qae hors de son seim 
il n y a point de saint k espérer ^ et à gémir sur le 
sort futur de ceux qui ne la suivent pas. La reli- 
gion ne fait violence à personne ; elle se per- 
suade ( a ). Jalouse de posséder les cœurs , elle 
rejette tout hommage forcé. Qui la professe 
malgré soi , ne la professe aucunement. 

(a) F'> reîigîonis istpropriumnoncogire^sidswtder^. S* 
Athan. în Apol. a. 

IX. Se tromper daus le choix d*une religion ^ 
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c'est le plus grand malheur qui puisse arriver à 
rhomoie.On ne rejette point la véritable impuné- 
ment. La vérité , dit un père (^à) , triomphera de 
nous^que nous le voulions, ou que nous ne le vou— 
lions pas. La plus grande misère de Thomme , est 
que la vérité triomphe de lui malgré lui - même. 

(a) Bonum est homini ut eum veritas vincax volemem , ([uîa 
malum est homini ut eum veritas vincat invîtum. Non ipscL 
vincat necesse est , sive ne^antem , sive confuentem, Sauct. 
Aug« epist. a38 ad Pasch. cap. 6 ; n. 29. 

X. La vraie religion est le vrai culte du vrai 
Dieu , péri Dei vents cultus. C'est un com- 
merce entre Dieu et l'homme 9 qui unit ces deux 
extrémités qu'une distance infinie paroît séparer; 
qui apprend àThonmie et lui fait sentir , ce que 
Dieu est à son égard ^ et ce qu'il est à l'égard de 
Dieu 5 ce qu'il lui doit, et ce qu'il en peut espé- 
rer. Mais quel moyen de connoitre le vrai culte ? 
Forte rons-nous cette question au tribunal de la 
philosophie ? Non , Dieu n'a pas abandonné la 
religion aux caprices à.e& hommes. Il a réglé lai- 
même les hommages qu'il attend de nous. 

XI. La vraie religion doit donc s'annoncer par 
des caractères divins. Or nous ne remarquons 
dans le monde que quatre religions^ le paganisme^ 
le judaïsme, le christianisme et le mahométisme. 
Quelle est celle qui porte les marques de la divi-i 
uité ? Entrons dans le détail. 

XII. Le paganisme ne m'offre qu'un chaos 
d'illusions, de mensonges et d'iniquitésj des créa«- 
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tores placées sur le trône de la DÎTimiéy pour y 
recevoir nos adorations ; des Dieux coupables 
des plus grands crimes , nn Jnpiter adultère , une 
Vénus impudique, un Mercure Tolenr...; les 
Konneu rs divins déférés à des empereurs fameux 
par leurs J ébauches ; l'homme prosterné devant 
l'ouvrage de ses mains ; en En des fêtes célébrées 
par des jeux profanes et souvent sanglans, ou par 
des débauches. Une religion si favorable à la 
corruption des moeurs , ne sauroit être la vraie 
religion que nous cherchons. 

XIIT. Le mahométisme ne me présente rien 
que de méprisable dans son auteur, dans son code 
et dans sa fin. 

Mahomet , son fondateur , commence comme 
un imposteur , continue comme un tyran , finit 
comme un scélérat. D'abord ce fourbe , ne pou* 
vaut prouver sa mission de prophète par les mi- 
racles y persuade à sa femme , et par elle à beau- 
coup d'autres , que les accès d'épilepsie^ auquel 
il étoit sujet , n'étoient que des extases , causées 
par son commerce extraordinaire avec l'ange 
Gabriel. Son autorité ainsi accréditée, il s^érige 
en homme inspiré, étend sa religion parles voies 
les plus violentes ; ses apôtres sont, non des mar- 
tyrs , mais des soldats qui annoncent ses extrava- 
gances le sabre à la main. Eniin il meurt , non 
pour sa doctrine , mais empoisonné par une fem- 
me qa'il avoit séduite , et qui vouloit savoir par 
là s'il étoit effectivement un imposteur ou tOK 
-prophète. 
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- L'alcdran , qui est le code de ses lois , est 
plein de fables puériles , d'ignorance ^ de con« 
Iradictions. Il y confond la sainte Vierge avec 
Marie soeur d'Aaron: il dit que les Juifs voulu- 
rent faire mourir Jesus-Ghrist ^ mais que Dieu 
le sauva miraculeusement j et qu'un autre a été 
crucifie pour lui. Il rend témoignage à Moïse , 
•à Jesus-Christ, et à la bienheureuseVierge. Mais 
si l'évangile est vrai y Mahomet est un impie par 
l'évangile même. Si l'évangile est faux, pourquoi 
dit-il qu'il faut y croire, et qu'il n'est venu que 
pour le confirmer ? Toute sa religion consiste à 
prier le visage tourné du côlé de la Mecque, à 
sacrifier la femelle d'un cbameau sur ses pieds , 
à tuer les infidelles , à avoir autant de femmes 
qu'on peut en nourrir , à se laver souvent , à 
s'abstenir de quelques animaux, et à croire Ma- 
homet le grand-prophète. 

La fin à laquelle conduit cette religion est 
révoltante. La béatitude qu'elle promet est in- 
fâme 'y la seule pensée est capable de blesser 
l'imagination de toutes les personnes chastes. 
L'établissement prompt et rapide de cette re- 
ligion est tout humain : il est le triomphe de 
la cupidité , de la violence , de la politique , da 
déguisement , de l'ignorance et de tous les vi- 
ces. Il n'est pas étonnant que le cœur humain, 
corrompu comme il l'est , lui ait été favorable. 
Non, une religion si grossière ne peut être la 
véritable. 

^Sjy. Je me tourne da coté du judaïsme : )J 



découvre plasiears caTactères de divinité ; nue 
doctrine sublime > nne morale pure , dejs lois 
rages, une snite de grands hommes distingués par 
lear vertu , des thaumaturges, des prophètes* 
Mais j'y observe en même temps des signes non 
équivoques de réprobation. Je vois ses sectateurs 
depuis dix-sept siècles sans temple , sans autels^ 
sans prêtres ^ sans sacrifices, dispersés au milieu 
des nations , sans se confondre avec aucun peuple. 
J'en crois devoir conclure une malédiction écla*- 
tante qui les poursuit pour quelque grand délit 
de leurs pères (a) . Il faut , dis-je en moi-même ^ 
que Dieu se soit choisi un autre peuple , pour j 
établir son culte. Mais quel est ce peuple ? 

(a) Et responàens utdvitsus populus , dixit .* Sangntg 
ejus super nos et super fiUos nostros. Matth. cap. afj , v. a^, 

XV. Ce sont les chrétiens. Que de caractères 
de divinité brillent dans le chris^anisme ! L'in^ 
compréhensibililé de ses mystères^ dont la coa* 
noissance est infiniment au-dessus de la portée 
de Tesprit humain ; la pureté et la sévérité de 
Sa morale , qui révolte toutes les passions ; les 
prophéties claires , précises et évidemment ac* 
Gomplies , qui l'ont annoncé ; les miracles mul- 
tipliés , publics et incontestables , par lesquels 
ses fondateurs ont proqvé leur mission ; l'état 
vil et ab)ect de ceux qui l'ont fait connoître ; 
son établissement mervçilleux au milieu des plus 
grands obstacles^ la force incrpyable d'une in-* 
finité de martyrs de tout sexe ^ de tout âge ^ d« 
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toa(e condîeîon ^ q[iu. lui ont rendu témoignage 
par l'efiTasion de leur sang , sa proportion avec 
les besoins de l'homme..... Que de preuves qui 
doivent subjuguer la raison de tout bomme ç[ui 
pense ! 

XVI. "Premier caractère de dwinilé du chris^ 
//flf/z/^TTiff.L'incompréliensîbilité de ses mystères. 
Ce qui est infiniment au-dessus de la raison y ne 
peut être l'objet de ses découvertes: or les mys- 
tères de la religion chrétienne sont infiniment 
au-dessus de la raison ; tels sont une nature sim- 
pie et unique , ejcistaîite en trois personnes réeU 
îement distinguées ; unjils aussi ancien que son 
père y un Dieu,/ait homme dans le sein d'ime 
Vierge , un Dieu mort pour des pécheurs , et qui 
se ressuscite lui-même ; une résurrection gêné-* 
raie qui doit ouçrirtous les tombeaux à lajin du 
monde ; un péché commis par un seul y et com^ 
mun à tous,... Le plan de la religion chrétienne 
n'est donc point un ouvrage humain quant à l'in- 
vention , et encore moins quant à l'exécution. 
Un ensemble de dogmes incompréhensibles ne 
peut être persuadé à des hommes par des hommes^ 
si Dieu n'y opère. 

XVII. Second caractère de diçînîté, La pureté 
et l'austérité de sa morale. Elle nous impose les 
devoirs les plus sévères et les plus étendus par 
rapport à Dieu , par rapport au prochain , par 
rapport à nons - mêmes. 

A l'égard de Dieu, elle nous prescrit de l'aimer 

sur 



tar fontes clioses , de a adorer que lui seiil> de loi 
rapporter toates nos actions, de préférer sa gloire 
à nos intérêts, de renoncer à tout, à la vie même, 
plutôt que de violer le moindre précepte de ce 
souverain législateur. 

- A regard du prochain , elle nous ordonne dtf 
l'aimer coranie nous-mêmes; de traiter tous let 
hommes comme nous vouioos qu'ils nous traitent; 
de ne point faire à autrui ce que nous ne vou- 
drions pas que l'on nous fit ; d'être à Tégard de 
tous , humbles , complaisans , o^cieux , cfaari^ 
tables ; de supporter leurs défauts ; de leor par« 
donner de bon cœur Les injures que nous pouvoii^ 
en recevoir ^ d'aimer jusqu'à nos plus cruels en- 
nemis ; de respecter les supérieurs ; dé rendre ii 
César ce qui appartient à César 5 d'obéir , com- 
me à Dieu même , aux maîtres les plus fàclieux • 
de nous laisser fout enlever, plutôt que de nous 
révolter contre les puissances. 

A l'égard de nous-mêmes, elle nous commande 
d'être sobres , tempérans , chastes 5 elle nous in- 
terdît jusqu'à la pensée du crime , les désirs im- 
pnrs , les imaginations déshonnêtes , les discours 
licencieux; elle nous ordonne de renoncer à nous- 
mêmes , de combattre nos penchans , dé lutter 
pans cesse contre nos passions , de mépriser les 
biens terrestres , de les posséder sans attache , 
'd*être toujours prêts à les quitter. Elle nous pré- 
sente l'humiliation , l'obscurité , les inépris , les 
soa£France8, toutes les peines de la vie, comme des 
'Viojrens qui conduisent «tu* véritable bonhèiu:^ qui 

C 



^t t<ni( ftpîrifael ; Qemreasp , dit - elle, ceux qui 
pleurent, paître qu'ils seront consolés (a) 1 

Quelle morale ! qu'elle est sublime l qu'elle 
^st pure ! qu'elle est sainte 1 mais aussi qu'elle 
est dure ! qu'elle est austère ! Quoi ! toujo4u*s se 
contraindre , toujours se violenter ^ toujours te* 
iiir ses passions en bride > et cela sous peine 
d'être éternellement malheureux ? Des hommes 
anroient-ils pu persuader cette morale au monde? 
ï^on, ce n'est point là l'ouvrage des hommes ^ 
mais de Dieu seul. 

(a) Beati qui lugent , quoniam ipsi consolabuntur ! 
Matth.cap. 6,v.6. 

XVIII. Le troisième caractère de diçin£/é , 
est le témoignage des prophètes qui ont annoncé 
la naissance de son législateur , et les principaux 
événemens de sa vie, par une longue et perpé- 
tuelle succession d'oracles plus clairs les uns que 
les autres. Ces prophètes -paroissent en dilFérens 
&ges^ comme des courriers envoyés par inter** 
Valle de la part du grand roi , pour annoncer aux 
bommes l'arrivée de son fils. Les nations Patten- 

• 

dent , le désirent. Il vient enfin au milieu des 
tçmps 5 et dans sa naissance , dit S. Augustin , 
dans sa vie, dans ses discours y dans ses actions, 
dans ses souffrances , dans sa mort y dans sa ré" 
surrection et dans son ascension {a) s^accotn^ 
plissent .tous les. oracles des prophètes. Qu'elle 
•Bt vraie cette religion, qui peut se glorifier 
4'avoir un législateur prédit long-temps avant sa 
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renne par les organes de la "Divinité même I 
Qael autre en effet que celui à qni tous les temps 
sont pré sens , a pu révéler aux prophètes ce qui 
conoiernoLt Jesus-Ghrist , plusieurs siècles avant 
son accomplissement ? 

(a) Venit et Christus , compUntur in efus crtu , vità , HctUf 
Jkctis f passionibus , morte , resuirecthne , ascensiane , onmUi 
prœconia, prophetarum.Voyez S. Aug;, lettre à Voltti.i97,- 
n. 16, ed bened. 

XIX. Le quatrième caractère de dipiniié Jbrîlle 
dans les miracles que Dieu a opérés pour anlo«t 
riser la prédication de l'évangile ; miracles mar* 
(Tués au coin dû Tout-Puissant , comme à celai 
de la vérité ^ miracles qui ont subjugué rorgneil 
des plxilosophes , dissipé les préjugés des peu-* 
pies 9 réformé les mœurs , et ouvert les yeux à 1« 
lumière^ en donnant à la parole des prédicateurs 
de r^vaogild cette force et cette éloquence que 
Rome et Athènes n'ont point connues^ et qni cou-», 
siste à persuader y non par d^s. périodes et àç%^ 
ûg^eSf mais par des prodiges. En efiet^i) parois*; 
soit naturel à cenx qui en étoient les témoiiis, de 
raisonner ainsi : La nature n'obéit point aux im-* 
posteurs : or nous. la voyons obéir à ces pré4ica-« 
tenrs, sans leur opposer jiwiais aucune résistance; 
nous ne devons donc pas les considérer comnif 
des séducteurs9 mais comme des eavoyé» de Die« 
pour nous faire connoltre la vérité. 
^ « Ouï^ Seigneur, si ce qoe nous cttofoog etfc 
« une erreur » c'est vons-même qni nou avair 
« trompés , parce qu'il est wtomépar des aigae^ 



«r; et dé9 prodiges , qu'il n'y a que vous qui puis— 
or siez opérer (a) x>. Mais éloignons de nous ce 
lïlasphème ; ô vérité éternelle ! vous ne pouvez 
tromper. Disons plutôt , dans un saint f ransporC 
de reconnoissance : « Vos témoignages, ô moa 
» Dieu ! sont très-dignes de croyance (b) ». 

(a) Domine , si quoâcreàtmns enorest, à te deeepti sumus/ 
num ea qva creàinius conj.rmata signis etprodigiis fvêre, 

quœnonnisipertefactasunt, Rîcardus, à S. Vict. lib. II. 
de Trinit. cap. a. 

IIU ( apostoli ) autem profrcti prcedicaventnt uhique , Ptf- 
wino coopérante , et sermonem confirmante sequentïbus signis* 
Alarci , cap. i6 » v. ao. 

(b) Tistimonia tuacredihiliafactasuntnimis, Ps. 9a, v. 7» 

XX. Le cinquième caractère de diçinifé , eat 
l'état vil et abject dés hommes dont Dieu s*est 
sern pour l'établissement de l'évangile {a). Il y' 
àVoit plusieurs siècles que les philosophes enseî- 
gnoient y qu'ils argumentoient , qu'ils dispu- 
t'oient sur les matières de religion 9 sans conver- 
tir personne: la superstition et le libertinage al* 
loient tête levée. Jesus-Christ est venu 9 et a 
choisi non des ohf'ateurs , non des philosophes ^ 
tion des grands ; mais douze hommes (rès*com«- 
0iuns', pêcheurs pour la plupart , sans naissance^ 
sans ëdncatioh y sans 8cien<ie , sans biens. Il les a 
envoyés anfaoncer sa'doctrinè à toutes les nations; 
ef' iahs disputée , isftns raisonner ^ sans argumen- 
ter, ils ont réussi à faire plier sons le joug « de la 
«r foi les'jilu^ grands ei^tïfê%'\es plus éloquens » 
ÎK les plus' subtils et les plus savaiis hoimnes du 
fn monde ; ils en ont fait non seulement des secfi^ 
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« tears y maïs encore des préilicafenrs de la doc- 
c trîne du saint et de la véritable, piété ( ^ ) >»• 
Qui peut s*empêclier d'y reconnoltie le doigt de 
Di en (c) ? Des gens qui veulent tromper l'onf- 
vers doivent avoir plus d'esprit que les at très. 
iN^ous voyons ici raccomplissement de cet ancien 
oracle : « Je détruirai la sagesse des sages, et je 
« rejetteriii ia science des prudens. Où sont les sa* 
ir ges , 011 sont les doctes, oii sont les sav&ns da 
ir siècle ? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la 
« sagesse de ce monde (d) s ? 

(a) Quœ stuka sunt mundi eUgit D<us , vr comfunâat 
sap' entes ; et infirma mundi elegit Dèu« , ut confundatfania; 
et igttohilia mundi , et coatemptihilîa elesrit Deus , et ea jum 
nonsunt^ut ta quœ sunt destrueretMtnon glorîerur omnisearo 
in conspectu ejus, 1. Cor. cap. i ; v. 27, a8 , 29. Vide S* 
Jiug. ep. ad. Volus. éd. bened. n. 16. 

Centra sophistas quoque sacuU et sajnentes muadi, Petrus 
£t Joannes piscatores mittuntur, S. Hierun. lib. I, ep. 6. 
ad Anton, de modes tia. 

(b^ Ex imperl îssinds^ ex abjectissimis , ex paucifsimig 
iîlumlnanîur , nohiUtantur-, multiplie amur prœclarin Jma 
ingénia , cultissima elo juia , mirablUsque veritias acutorum 
facundorum atque doctorum suhjugant Christo ,€tad pnedi^ 
candum viam pietatis salutisque coMvertum, S. Aiig. ep. 1 Jj, 
ad Volus. n. 16 éd. bened. 

(c) Pigitus Vei est lue. Exod. cap. 8, v. 19. 

(d) Scriptumest enim: Perdam sapiemiamsapitntium , et 
pniàenttamprudennumTeprohaho, Uhi sapiens ? Ubiscrièaf 
Z/bi conquîsitor hujus sœculi? Nonne stultamfecit Deus su» 
pientiam hujus mundi, l. Cor. cap. 1 ; v. 19, ao. 

Peribit enim sapientia à sapientibus ejus , a inteUectus 
wrudentium ejus abscondetur, Isaïae , cap. ap , v. 14. 

Z2J. Le sixième caractère de diç'mîlé ^ est la 

C 3 
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grandeur des obstacles qui s'opposoîent à l'éta- 
J}]ksemeiit de l'évangile. O sainte religion ! que 
TOUS me paroissez merveilleuse dans votre ber« 
«eau ! Votre auteur est né dans une étable y élevé 
dans la boutique d'un cbarpenlier^crucifié ensuite 
comme un imposteur entre deux voleurs; ses dis- 
ciples ont été enchaînés comme des séducteurs ; 
et cependant^ au milieu de ces obstacles, capables 
de faire écbouer toute entreprise hiimaine ^ vous 
vous établissez et vous vous étendez de plus en 
plus (^). Vos sources parois&eni petites, mais d« 
grands fleuves en sont sortis (/?). Za science d^ 
quelques pCcheurs a ccnçaincu dc^jvlie la science 
des philosophes (c) ; la foiblessea triomphé d« 
-la force. Le bois du crucifié est de çenu la chaire 
du docteur (d). Ouï y c'est là Vouçrage du Sei^ 
gneur^ et il est admirable à nos yeux (e). " 

Si y kvant la venue du messie , quelqu'un avoît 
•proposé de faire dans le monde le changement 
qu'il y a fait, et par les mêmes prédicateurs, et 
au milieu des mêmes obstacles, cçtte proposition 
auroit paru impossible à toute autre puissance 
.qu'à celle de Dieu : cependant ce changement 9, 
j^ié fait par Jesus-Christ, et le déiste n'en est pas 
ému. Quel aveuglement ! 

(a) 3îagistersuspensus est, et servi vînctî sunt , et ptotldiï 
religio crescit, S. Hieron, ep. i6p , ad Hebid. 

(b) Flumina magna vidés parvis defantibus arta. 

Ovid. lib. I , de remed. amer. 

Numéro exi guiper mundum disseminantur , populos facî» 
iUatemirahili convertunt, inter inimicos augentur ,persécu^ 
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ticmhus cnseuntfperagUctÙMum angustias usquéim un^mim 
ixtrema dilatantur, S.Aug. ep. i J7» ad Volas, tu 16, 

(c) Scientia piscatorum stuhamfecit sdentwi piâtoso- 
phorum. S, Ambr. ' 

(d) Lignum penàaitîs y caûuâra factum est âocentis, S. 
Aug. serm, ^34 » in dîeb. paschalibus , s«rm. 6, n. j , 
pag. 987 , tom. V. éd. ben. 

(e) jé Domino factvm est istud ^ et est wnirabde m ocutig 
nostris, P«. 117, v. aa. 

XXII. Le septième caractère de di^inUé^ eA 
la mort cruelle par laquelle let apôtres onlscelK 
lenr prédication. Quels témoins , (pte des gem 
qui se font égorger pour soutenir leurs témoi- 
gnages ! qu'ils sont vrais ! On ne menrt pas yolo]>- 
tairementpour des impostures qu'on a fabriquées 
^i-même. On. a tu , îL est vrai , des fanatiques 
mourir pour des opinions , dont ils é toi eut foUe^ 
jnent entêtée. Mais 1^ apôtres sootenoient des 
faits , qu'ils disoient avoir vus : or personne ne 
soutient an fait par entêtement ouparimagination; 
personne n'alteste>au péril de sa vie, qu'il a vu ce 
qu'il n'a point vu > à moins qu'il ne tombe en dé-* 
mence. 

. D'ailleurs, il faut bien distinguer entre le a^ 
ductenr et la personne séduite. Un homme séduit 
par une erreur accréditée , peut mourir x>our sa 
défense. La conscience lui tient lieu de vérité et 
de lumière , quoiqu'elle soit erronée : la crainte 
.de Dieu , qui ordonne de tout sacrifier à la reli^ 
gion^ plutôt que d'y renoncer 5 y joint une noo-»- 
velle force. Mais la situation du séducteur est 
J^ien différente. Tout ce qui peut Tassurer uii# 

C4 
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personne séduite , se tourne contré lui 5 il faut 

qu'il résiste à la térlté connue , à sa conscience, 

'à Dieu même 5 il faut qu'il combatte tout ce qui 

aficrmit les autres. 

Tout s'oppose en lui à une mort volontaire. 
« 

XXIII. Le huifième caractère de diçmîté ^ est 
î'état actuel de la nation juive , ce peuple misa* 
culeux.Tout l'Orient et l'Occident ont cHangë de 
iace \ fous les peuples se sont confondus : lui seul, 
devenu l'objet du mépris de toutes les nations de- 
<|>uis dix^sept siècles ^ survit à tous, et remonte 
jusqu'à la tige d'Abraham. "Vaincu, et subjugué 
jKir les Komains , il n'en a pas suivi les supersti- 
tions : dispersé par-tout , il est toujours demeuré 
attaché à ses lois. Ses malheurs nous montrent lu 
vérité des prophéties , puisqu'ils av oient. été pré- 
dits : sa conservation marque une attention parti-» 
culière de laProvidence à conserver à la religion 
chrétienne un témoignage toujours vivant de sa 
Yérité ; puisque les mêmes prophéties qui ont 
annoncé la réprobation des Juifs , ont prédit la: 
vocation des gentils. Ce peuple s'est conservé 
jusqu'à présent , afin, comme l'observe saint Au- 
gustin, et qu'il fut un témoin irréprochable delà 
vérité des écritures dans toutes les parties da 
monde , d'où Dieu devoit recueillir ce qui com- 
pose son église. Ouï , cette nation dispersée 
dépose par-tout en faveur de la religion chré- 
tienne 5 en montrant aux peuples que si .Jesus- 
Christ est regardé depuis taiit de sièdlés comme 
1« fondement de nos espérances pour la vie éter« 
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Heile 5 ce n^est point l'ouvrage de rautorîfe ni de 
l'imposture humaine 3 mais comme une vérité 
fondée sur les prophéties écrites et publiées long- 
temps avant l'événement , et conservée si reli- 
gieusement jusqu'à nos jours par les Juifs (a) ». 
Çue celte religion est respectable , dont les 
preuves sont gardées si soigneusement dans les 
archives même de ses plus grands ennemis ! 

La résistance opiniâtre des Juifs , qui dure 
encore dans leurs descendans ^ et leur conserva- 
tion an milieu des nations , forment une des gran- 
des preuves de la vérité de notre foi. S'ils av oient 
été tous convertis, nous n'aurions que des témoins 
suspects 5 et si le Dieu vengeur du crime les avoit 
efîacés de dessus la terre , nous n'en aurions plus 
du tout 1 c'est la réflexion de monsieur Pascal. 

.(a) Quod tero in psalmo quinqungesimo octavo de Judttis 

intelligitur , dicente , ne ocdderis eos, nequandà obii.. 

viscantur legis tu», convenUnter mihi videtur intelUgi nà 

isse pranunciatum, eamdem gentem etiamdehellatum, atque 

suhversam , m popuU vlctoris superstîtUmes non fuisse cessu^ 

ram , sed in veteri lege mansuram, ut apud eam esset testimw- 

. nium scfipturarum toto ^rbe terrarum , undè ecclesia fuerat 

. evocanda, Nullo enim evidendore documenta ostenditur genti' 

hus , quod saluherrime advertitur^ non inopinatum et repentie 

itum aîiquid institutum spiritu praesumptionis humanœ , ut. 

Christi nomen in spe salutii œternce tantâ autoritate prœpoU 

leat, sedoUm fuisse prophetatum atque consèriptum. Ndm 

îpsapToplietia quid aliudnisi à noJtris putaretur esse conficta^ 

si non de uànûcorum codicihus probetur ? S. Au^. ep. 149. 

zà Paulinum,n.9. 

£r hoc enim magnum est , quod Deus prestitit ecclesia swb 
uhique diffuser , ut gens Judœa merito debeîlaa et âispsrsO' 
ger terras , ne à nohis hec composita putarentur , coàXces 
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prcphetiurtim nostrarùm nhique portaret ; et inîmica fiâe{ 
nostrœ , ustîs fieret veritatis nostrœ, S. Aug. lib. 1 , de 
conscnsu evangel.cap. 16, n.4.pag;. 17 et 18 , tom. III, 
part, a y edit beHed. 

XXIV. Le neuçième caractère de diçinifé ^ 
t^X. le saDg des martyrs de tout âge , de tout sexe, 
de toute condition , qui ont mieyx aimé mourir 
pour la religion chrétienne , que d y renoncer 
après Pavoir connue* En efiet^ leur constance ne 
pouvoit être que l'efifet de la persuasion produite 
par la force de ses preuves. 

En vain on objecteroit que cette persuasion 
^toit l'effet des préjugés de Péducation. Ce ne 
sont pas seulement des chrétiens de naissance , 
mais encore une infinité de personnes ^ qui de 

'^païens s'étant faits chrétiens^avoient des préjugés 
tout contraires au christianisme , qui cependant 

'4>nt voula mourir pour cette religion après l'avoir 
connue. 

Inutilement encore ^ pour a&biblir cette pren« 
re 9 on répondroit que les martyrs sont sortis da 
commun du peuple. C'est méconnoitre les mœnrs 
populaires , que de proposer une pareille objec- 
tion. Le peuple ^ au contraire ^ a coutume de 
suivre à cftt égard la prospérité , la pompe , l'au- 
torité , et de haïr la vérité dénuée de tous ces 
secours. Se seroit*il donc démenti en cette occa— 

,.sion 5 en. devenant contraire à Inirmême ? D'ail- 

. leurs ce ne sont pa* seulement ^es gens tirés de 
la lie du peuple qui se laissent égorger \ mais 
encore des doctes et des sages , comme les Ignace^ 
les Polycarpe, les Clément, les Justin, les Irenée, 
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ks Cypriisn , . . . (i) ^personnages an - destat des 
préjugés. II falloit qu'ils fussent bien persuadée 
de la vérité de la religion » pour lui sacrifier leur 
vie. Quelle espèce de crime diftoitTertuIlien,qne 
celui dont le coupable se glorifie , et dont il soo«*- 
Laite^ d'être accusé , afin de trouver soii bonhear 
dans le supplice méoie (a) ! Telle étdit aux yeux 
des saints martyrs la profession da christianisme^ 

(a) QjuidhocmaUesty cujusreus gaudet, cujuf accusâtiê 
fotumesty et pœna félicitas ? Tert. Apul. 

XXV. Le diœième caractère de éS.çmité de 
la religion chrétienne ^ est son rapporta tous lef 
besoins de Phomme. Je ne remarque en moi quiç 
contradictions : je respecte la vertu , et je fais 1^ 
mal que je méprise (a). Ma bizarrerie est tx^ 
iième : c'est assez de me défendre une cbosej^ 
pour mêla rendre aimable {b) j si on me la per- 
met, je m'en dégoûte aussitôt (c). J'aimjÇ et jq 
hais le naème objet tour à tQur {d) ; je veux ctnç 
vei;U pas ; souvent l'homme du soir chez moi n'est 
pas Vhomhie du matin ^ je suis Pineonstanc9 
même. Je sens dans mes membres une loi iDon-^ 
traire à celle de mon esprit ; et je m'écrie dans 
ma douleur : Qui me délivrera de ce corps 4e 
mprt [e) ? Mon esprit fait de v^ins efforts po,ç:ç 
s'élever vers la Divinité.: un poids malhi^ureujjc « 



• (0 Voyez les acta stncertsit choisis àiipremtersmmrtyr^^ 
donnés par dom Thyery Ruynard , leligieux b4i|^^ 
dictin de la congrégation de Saint-Maur. 
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ifvfhlix^ ponàus ^ le fait toujours retomber vers & 
ierre. Né d'une femme , je vis très-peu de temps ; 
je suis rempli de misères \ je parois au monde 
comme une fleur qui n'est pas plutôt éclose > 
^'elle est foulée aux pieds ; je fuis comme l' orn- 
ière , et je ne demeure jamais dans le même 
jÉtat (y)i Je remarque, par une triste expé- 
irience , a qu'un joug pesant accable l'homme de'« 
« puis le jour de tsa naissance jusqu'à celui de sa 
« mort (^). » Je serois tenté de dire avec un an- 
cien {K) , que le premier bien pour l'homme se- 
roit de ne point naître , et le second • de mourir 
aussitôt. Je cherche en moi - niême le remède à 
mes maux, mais inutilement. J'ouvre les livres 
Ses philosophes qui se donnent pour les docteurs 
'du genre humain : je lis , je relis \ et au lieu des 
lumières que je cherche, je ne trouve que des 
ténèbres. Je m'adresse aux chrétiens : ils me pré- 
lènt^nt des livres qu'ils disent sacrés , et qui sont 
tnarqùék en effet par des caractères de divinité. 
STefeS^ ouvre j je les parcours. J'y découvre d'a- 
bord ,' dans le p«ché de mon premier pèrè.^l'his- 
ioire et l'origine de mes misères : jy observe en- 
iuite un souverain médecin, prédit peu après que 
l'univers est sorti du néant' ^ annoncé dans'diffé- 
jrèns âges par des' hommes inspirés, qui paroît 
enfin , et qui' dans sa religion présente des lu- 
mïères à mes ténèl^i-ès, dés secours à ma foie lesse, 
et dei remèdéâ 1l'£nés* iàiàïïi."Puis-je après cela 
douter un seul instant que cette religion qui s«i* 
iitfait à mes besoins , soit la véritable? 

(a) ..,,., . Yiàio nieliora poioque, 



THÉOLOGIQUES. 6ï 

Détériora sequor Ovid. 

. (h) Nitimur in vetitum stmper, cupimusquenegata, Ovid. 

(c) quoà licetjngratum est , quodnon Ucet acrius urit. 
Ovid. 

(d) Odi et amo, quare idfaciamfonassè requîris .• 
Nescio , sed fieri sentU et excrucior, CatuU, 

(e) Video autem aîiam legemin membris repugnantem legi 
mentis meœ. Infelix ego homo l quis me liberabit de cotporê 
mortis hujus / Rom, c. 7; v. a3, 24. 

. (£) Homo natus de muUere , brevi vivens tempore , repletut 
muîtis miseriis , qui quasiflos egreditur, et comeritur, F«- 
git sicutumbra, et nunquam in eodem statu permanet. JoU» 
cap. 16; V. I , a. 

(g) Jugum grave super filios Adam à die exitùs deven^ 
tre matris eorum , usque in dîem sepulturœ in matrem omr 
nium. Eclesiaslici , cap. 40 , v, i. 

(h; Frimum non nasci , akerum quâm cita mort, Theog. 

XXVI. Le onzième caractère de divinité y est 
la proportion de la religion chrétienne avec 
tous les esj^riis. Le paganisme plaisoit au peupla 
qui ne se conduit que par les sens ; les sa vans ^ 
s'ils s y conformoient en public. Je méprisoient 
communément dans le cabinet 5 ceux-ci ne pou- 
voient faire, g^oûter au vulgaijre leurs spécula* 
tions^parce qu'elles ne portoientpas les emprein- 
tes de la vérité, qui doit être à la portée de tous* 
liC mahométisme peut être également du goût 
d un peuple grossier et charnel ^ mais il révolte 
les persoj;ines qui pensent et qui raisonnent, Le 
silqncç politique orjionné par son législateur , 
étoit nécessaire pour la conservation d'une reli- 
gion absurde, et qui avoit tout à craindre d'une 
discussion sérieuse. Le christianisme seul a l'a- 
vantage glorieux de réunir le» savans et les 
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ignorans. Plus élevé que la philosophie des sa-' 
ges y il est à la portée des plus grossiers : sublime 
sans spéculation , et simple sans bassesse , il Fait 
croire de grandes choses aux esprits les plus bor^ 
nés y en fait pratiquer de petites aux esprits les 
'plus sublimes. D'où peut venir cet avantage de 
la religion chrétienne sur les autres , si ce n'est 
que > ne devant son existence ni aux lumières des 
«avans^ ni à l'ignorance des peuples, mais à la 
seule volonté de Dieu , elle a des rapports divins 
nvec le cœur de l'homme ? 

XXVII. lie douzième caractère de dwinitè ^ 
est l'intégrité dans laquelle elle s'est conservée 
depuis plus de dix-sept siècles , maigre les diffë^ 
rens assauts de ses ennemis. Elle peut s'appliquer 
avec vérité ces paroles du prophète : M.es enne'^ 
mis m^ont soupent attaquée depuis ma Jeu-' 

tiesse ces méchans ont Jrappé sur mon 

dos ( comme sur une enclume ) . Ils ont prolongé 
leur iniquité ( en prolongeant mes tourmens ) ; 
mais le Seigneur qui est juste , a brisé la tête des 
'pécheurs qui m^ ont ainsi traitée (a.). 

L'empereur Julien (^) , pour convaincre de 
faux la prédiction de Jesus-Christ , et détruire 
le témoignage subsistant que l'état des Juifs ren- 
doit à la religion chrétienne y entreprend de fairo 
rebâtir le temple de Jérusalem, ruiné pkr Tite 
plus de trois cents ans auparavant. A èet effet , il 
appelle de tous côtés tes Juifs à Jérusalem. Ils 
travaillent avec zèle à arracher les anciens fon«- 
. démens , dans l'espérance d'en creuser de noa-» 
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reaxix 5 ils en ôlenl jusqn'à la dernière pierre, et 
coopèrent ainsi, sans le savoir, au dernier ac- 
complissement de la prophétie du Sauveur. Ils 
veulent continuer ; mais , ô prodige de la venr 
geance divine ! à m'esure que Von creuse les fon- 
démens, les ouvriers sont dévorés par des tourbil- 
lons de flammes qui en sortent à diverses reprises: 
l'opiniâtreté da feu rend la place inaccessible ,1 
et oblige à abandonner l'ouvrage pour (ou jours* 
Il n'y a point dans l'antiquité d'événement plua 
certain. On ne lutte point iupnnément contre la 
Divinité. 

La religion cbrétienne, ferme et inébranla— 
ble sur ses fondemons, est tpujours sortie victo-< 
rieuse des combats qu^on lui a livrés (c). elle ne 
craint point l'examen des sophistes. X.es For-» 
phyre , les Celse , les Plotin, ont épuisé inutile- 
ment contr 'elle toutes leurs subtilités : Bayle, 
Voltaire , Jean- Jacques Rousseau . . . n'en sont 
que les fastidieux échos. Elle méprise la violence 
de ses ennemis : les empereurs, pendant plus de 
trois siècles , ont émonssé leur glaive sur elle 
sans aucun succès; le sang de ses enfans, répanda 
de toutes parls^ne l'a rendue que plas féconde(</). 
Toujours supérieure aux efforts impuissans de 
l'esprit libertin , elle regarde en pitié , encore 
aujourd'hui , cette foule ténébreuse et méprisa- 
ble de littérateurs révoltés contr' elle , comme 
tine armée de taupes , qui ont follement conjuré 
de renverser le temple de Jérusalem. Que peut 
craindre une religion qui a pour appui celui-là 
toême qui a posé les fondemens de l'oxiivers (eyî 
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(a) Saj>è ixpugnavemnt me àjuventute meà.,,,„ Suprn 
âorsum meum fahricavèrunt peccatores : proîcngaverunt ini- 
quitatem suam, Dominusjustus concidit cervicespeccatorum, 

(b) Ambàiosum quondam apud HytrosoUmam temphim , 
quodpost multa et intemociva cmamina , obsidente VesptL- 
siano , posteàque Tito , cegre est expugnatum , instaurart 
cogitahdt sumptibus immoâicis ; negotîumque maturandum 
Alyppiod-derat ( JuUanus ) atheniensi , quioUm Britannicas 
turaveratpro p rœféctis. Cîim haque reiforther mstaret Alyp- 
pius , juvarttque provinciœ rector , metuendi globi flamma" 
rum , propefundamenta crebrîs assukibus erumpentes ^fecere 
îûcum , exustis aîiqwniesoperantibus ,inaccessum; hocque 
modo elemento obstinatiùs repelUnte, cessayit inceptum (i). 
Ammon, lib. XXllI, cap. i • 

(c) Vobiscum sum omnibus àiebus usque ad consummatiO' 
nem sœcuti, Matth. a8, v. 20. 

(b) Semenest sanguis christianorum» TertuU. apolog* 
subiin. 

(e) Si Deus pronobis,quis contra nos ?Rom» cap. 8,y.3i. 

* XXVIII. Le christianisme , dès les premieri 
siècles^ a eu des pHilosophes pour partisans : 

C^est un fait constant dans l'histoire. Ces philo- 
sophes n'ont point cru sans raison ; et ces raisons 
dévoient être solides^ puis<{ue les faits sur les- 
quels elles étoient appuyées , étoient tout récens^ 
et qu'il leur étoit facile d'en constater le vrai ou 
le faux. Cette preuve de la religion est frap- 
pante , et fait dire à S. Augustin : « Pourquoi de- 
«c puisque les philosophes ont cru , j a-t-il encore 
« des incrédules » ? 

Cur ergo ^philosophis crtdentibus , înfideîis non crédit f 

(i) S. Grégoire de Nazianze , S. Jean Chrysostûiae » 
S. Axnbroise attestent le même fait. 
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XXIX. Les contradictions qu'a épronv^es la 
religion chrétienne dans ses commencemens, ne 
doivent pas former de préjugés contre elle : elle 
n'a été contredite que par des persécutions et des 
supplices , jamais par des raisons ni par des té- 
moignages. On a cessé de la persécuter , quand 
on a commencé à la connoître. 

Omnes qui rétro oderant , quiaiguorabant , shnuldemum x^h'TN 
ignorare , cessant et adisse, Tertull. apolog. ^ < 

XXX. liMvangile , dit-on , ne fut d'abord ac 
cepté que par le peuple : les savans s'en mo- 
quèrent. C'est un fait avancé bien gratuite- 
ment; mais sapposons'le vrai : qu'en doit-on con* 
dure ? sinon qae le peuple > contre sa coutume j 
n'a pas suivi ses maîtres y mais en a été suivi : oc 
n'est - ce pas un prodige dans l'ordre moral , qiiA 
des savans et des philosophes prennent des leçons 
du peuple dans le choix d'une religion , chose la 
pins importante de la vie ? C'est ainsi que les en« 
nemis du christianisme le fortifient eux-mêmes, 
par les moyens qu'ils emploient pour sa destruc-, 
tion. 

XXXT. Sur un on deux païens convertis dans 
une prédication , ajoute - 1 - on , mille autres res« 
toient dans leur incrédulité. Ne pourroit-on pas 
attribuer la conversion des premiers à une credo** 
lité précipitée -, et la résistance des autres au dé- 
faut de preuves delà part des prédicateurs ? Non : 
un païen converti dans ces commencemens for- 
moit uns preuve en faveur de la religion : mille 
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incrédules au contraire ne forment ancnne difB- 
culte. La raison de cette différence se fait seutir. 
Il faut avoir de puissans motifs pour embrasser 
une religion persécutée , poi^r. sacrifier à Jésus- 
Christ ses biens > ses emplois ^ sa réputation , sou 
repos y sa vie. Mais il n'en faut point pour persé- 
vérer dans une religion dont on a sucé les prin- 
cipes avec le lait , à laquelle on tient par habi- 
tude y par le préjugé ^ par l'intérêt ^ par le res- 
pect humain. Il est plus court de rejeter des faits 
que de les examiner ^ quand on craint les consé- 
quences , et qu'on ne vèul pas être convaincu. 

XXXII. Prétendre avec les esprits forts, que 
la religion chrétienne ne tire sa force et son ai^ 
torité qiie de la longue succession des siècles , qui 
auroit érigé les préjugés en preuves , c'est igno- 
rer ou feindre d'ignorer la caducité des inven- 
tions humaines. Les systèmes de la philosophie ^ 
au moins pour la plupart, précèdent l'évangile, 
et remontent à là plus haute antiquité : enfantéi 
par de beaux génies , soutenus par l'autorité des 
' grands noms , ils sont tombés avec le temps. la 
religion chrétienne au contraire,quoique violem- 
ment attaquée par différens ennemis, a bravé la 
malignité des siècles , qui détruit tous les ouvra- 
ges des hommes. 

Opinhnum commenta delet dies, naturœ juàicia confirmai* 
~Cic. lib. lî, de naturâDeor.cap. a. 

XXXIII.Qu'il est consolant pour les chrétieDS^ 
Ji^ ne voir aujourd'hui leui: religion attaquée qu* 



par des libelles où la vertu est anéanfîe , le vice 
permis , les liens de la société rompus^ les fon* 
demens du trône renversés , l'homme placé aa 
rang des bêtes^ la loi qui étoit avant Lycurgne et 
Solon rejeiée comme an préjugé d*éducation ; 
]£tre Suprême enfin confondu avec la matière ! 
Quelle est vénérable , cette religion qu'on ne 
peut coxnbsiitie sans heurter ^ je ne dirai pas la 
reVélation , mais le sens commun des nations ! 
Ouï, les ëgaremens de l'impie me la font aimer 
et m'y attachent de pins en pins , et me prouvent 
ia vérité de cette parole d'un ancien père : Per^ 
sonne n'est sage sans lajln (a). Une religioa 
qu'on ne peut attaquer c[ue par les armes du men* 
songe y est hors de tout soupçon. 

(a) Nemo sapiens, nisiJiieUs, TertuU. Ub. de prsscript* 
cap. 3. 

XXXIV.Ii'hommc irréligieux rend malgré lui, 

dansl'occasion^hommageà la religion chrétienne; 

si ce n'est pas par ses discours ^ c'est au moins 

par sa manière d'agir. Supposons que cet homme 

ait besoin d'un domestique , deux se présentent : 

il demande à l'un*: oc De quelle religion êtes-vous, 

mon ami ? Moi , monsieur, je ne suis d'aucune. J'ai 

été, pendant quelque temps, le portier de IVl. de 

Voltaire. Il nous catéchisoit tous les jours'; il nous 

prouvoltquiln'yavoitpointdereligion, ctqu'iln'jr 

avoit de coquins que dans le christianisme^ que sa 

morale pouvoit en imposer aux sots^ mais que les 

gensd'esprit n'en éloientpointdupes. Jel'aicrn^et^ 

Dieu merci , je ne tiens à rien » . Quel parti pren-> 
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dra mon esprit fort ? Il sembleroit que la con- 
formité de senfimens devroit Hxer son choix en 
faveur de ce premier domestique : il n'en est rien. 
Notre philosophe fait une grimace , et interroge 
l'autre. Il voit par toutes ses réponses, que c'est un 
bon chrétien, craignant Dieu , fréquentant les 
sacremens : il se décide pour lui. Une pareille 
conduite n'est-elle pas unhomna^ge rendu à la 
religion chrétienne ? 

Sic ah invitis pictorihus périt as erumpit, 

XXXV. «r Bayle , après avoir méprisé tontes 
les religions, insulte à la religion chrétienne, 
lorsqu'il ose avancer que de véritables chrétiena 
ne formeroient pas un état qui pitsubsister.Pour- 
qiioi non ? Ce seroienl des citoyens éclairés sur 
leurs devoirs, et qui les rempliroient avec zèle. 
Ils sentiroient très-bien les droits de la défense 
naturelle ; plus ils croiroient devoir à la religion, 
pins ils i roiroient devoir à la patrie. Les prin- 
cipes du christianisme bien gravés dans le cœur, 
seroient infiniment plus forts que ce faux honneur 
des monarchies , ces vertus humaines des répu- 
bliques , et cette crainte servile des états despo- 
tiques (i) ». 

XXXVI. Pendant que les princes mahométans 
donnent sans cesse la mort ou la reçoivent , la 
religion , chez les chrétiens , rend les princes 
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fiioîns tîmîdesy etpar conséquent moins crnels.La 
prince coinpte snr ses sujets, et les snfefs sur le 
prince. Chose admirable ! la relipon chrétienne , 
qui ne semble avoir pour objet que la félicité de 
Tautre vie^ Fait encore notre bonheur en celle^ 
ci (j) ». 

XXXVir. « Qne Von se mette devant les yeux 
les massacres continuels des rois et îles chefs grecs 
et romains; la destruction des peuples et des villes 
par ces mêmes chefs; Tliimur et Geagiskun y qui 
ont dévasté l'Asie; et nous verrons que nous de* 
vons au christianisme , et dans le gouvernement 
un certain droit politique, et dans la guerre un 
certain droit des ^ens , que la nature hamaine ne 
sauroit assez reconnoltre (ji) ». 

XXXVÎIT. Il n'appartient qu'à la religion 
chrétienne d'affermir les trônes et les empires, 
parce qu'elle seule apprend à ses enfans que c'est 
leur Dieu qui établit les souverains. « César nous 
appartient, ditTertuUien; c'est notre "Dien qui 
l'a placé sur le trône (fl) ». Quel motif de soumis* 
sion et d'obéissance , de savoir qu'on a pour 
maître un prince établi par le Dieu qu'on adore I 
qu'il est pressant ! 

(a) Noster est maglu Cœsar à nostn Deo eonstkutui^ 
TertuU. Apol. n« 33, éd. Rigaltii. 
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(i) MontetquieB , IbiL 
(a) Iden* 
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XXXIX. tes principes de la religion clirë«. 
tienne bien médités , et suivis dans^ la pratique^ 
ne peuvent qu'entretenir le bon ordre dans les 
états y et soutenir entre la tête et les membres 
x:ette harmonie qui fait le bonheur de tous, 
«f Nous sommes de fous vos sujets, disoit un anciea 
apologiste de la religion , portant la parole à un 
'empereur païen , ceux qui vous aidojns le plus à 
maintenir la tranquillité publique , en enseignant 
aux hommes que nul d'entr'eux , soit méchant , 
8oit vertueux , ne peut se dérober aux regards de 
Pieu , et que tous iront recevoir y après leur 
mort y des récompenses ou des peines éternelles y 
selon le mérite de leura œuvres. Si cette vérité 
étoit profondément gravée dans l'esprit de tons 
les hommes , aucun ne préféreroit d'être vicieux 
pendant cette courte vie^pour se voir condamné en- 
suite au feu éternel: mais le désir deseprocurerles 
biens que Dien promet, et d'éviter les châtimeni 
dont il les menace , les porteroit tons à réprimer 
leurs passions y et à enrichir leur ame de toutes 
les vertua. Ce n'est point par respect pour vos 
lois 9 que les méchans qui les violent , cherchent 
les ténèbres : ils font le mal , parce qu'ils savent 
qu'il leur est facile de vous en dérober la con- 
noissance , et qu'ils se flattent d'y parvenir. Hais 
s'ils aVoient appris ^ et s'ils étoient fermement 
persuadés , que Dieu connoit toutes nos actions 
#t tontes nos penséea^ et que rien ne peut lui être 
caché y ils s'attacheroient à la pratique de la ver* 
tu , au moins par la crainte que leur inspirer oient 
les supplices destinés aux mèches. feU est tro]; 
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évident ponr que vous n'en conveniez pas ». C'est 
donc calomniev la religion c Jxrétienne , qne d'à—' 
vancer avec les impies', qu'elle ne peut former 
de bons citoyens. 

"Fohis autem aâjutores onndum liominum maximl et auxU 
liant adpacem sltmus,qui hac docemusfieri pmmno nonposs€ 
utDium lateat maleficus , aut avarus , aut inridUtor^ avt 
finute prœdàus , ac unumqutmque ad mtimam sivepœncan » 
sivesaUttem pro mmris acùonvm suarum pnf.cisci. Namsi 
hœc cogmaiominihus essent, nemo pirium ad hreve tempus 
iligeret, cùm se ad œternam ignis cmiiemnationem projicisci 
sciretf sed sese ommnh confinera ac virtute exornaret , tum ad 
hona quœ â Deo promittuntur consequenda , tum odfugiendA 
supplicia, Neque enîm qui peccant , ii , peopter positas d 
yphis leçts^ aut panas , htere conantur; sed cùm se consequi 
posse sciant^ ut vos ut pote hondnes , lateant , iniquafaciuntm 
At si didicissent et persuasum "haberent fieri non posse ut 
Uevm quidquam lateat , non moâbfactum , sei etiam cogita- 
tvm ; sakempropterimpendentia supplicia honestatem omm- 
nh cotèrent: idquod et à vobis concedetur, S. Justin. ApoU 
1 ^ ad Anton. Fium ,n.i2, pag. 4. 

XL. Vous dites , ô impies ! pour rendre la rell« 
gion chrëtîenne odieuse aux peuples^ qu'elle au* 
torisele despotisme et le pouvoir arbitraire dans 
les rois 5 et nous , nous vous répondrons que vous 
êtes des ignotans , ou d'impudens menteurs. Ap- 
prenez , messieurs y si yous l'ignorez ^ que » si la 
religion cbrétienne soustrait les princes aux )nge- 
inens des bommes , ce n^est que pour les citer à 
un tribunal plus terrible : elle leur déclare, dans 
les termes 1q.s plus é^iergiques , qu'ils payeront 
^vec nsore l'impunité dont ils auront joui sur la 
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terre. « Ecopfez, leur dit-elle (i) parlahoucte 
du plus sage de tous les liommes ^ vous qui com* 
Xnandez à la multitude y et qui voyez avec com- 
plaisance un grand peuple soumis à vos lois. 
Vous avez reçu cette puissance du Seigneur et 
cet empire du Ïrès-Haut; c'est lui qui exami- 
nera vos oeuvres, et qui sondera vos plus secrè- 
tes pensées. IVlinistres de son royaume , si .dans 
vos jugemens vous n'avez pas gardé la loi de la 
justice , si vous n'avez point accompli la volonté 
de Dieu, il fondra tout à coup sur vous avec fu- 
reur. Car ceux qui gouvernent subiront un juge- 
ment très - rigoureux. On a plus de clémence et 
de compassion pour les loibles 5 mais les puissans 
seront puissamment tourmentés.Dieu n'exceptera 
personne , et ne sera point ébloui par l'éclat des 
dignités. Les petits comme les grands sont son 
ouvrage : sa providence veille également sur 
tous , et il ne distinguera les grands , que pour 
leur préparer de plus grands supplices. C'est à 
Vous , ô rois l que j'adresse ce discours , aHn que 
TOUS appreniez la sagesse , et que vous ne vous 
écartiez jamais de ses préceptes. » Une religion 
qui parle aux souverains avec cette sainte et gé- 
néreuse liberté , pour r oit-elle donc être accusée 
de favoriser la tyrannie? Non ^ si ce n'est par dei 
menteurs ou des ignorans* 

XLI. Prétendre que la religion cbrétlenna 
inspire aux citoyens une obéissance aveugle et 
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fanatique , c'est la calomnier. Quand elle com«> 
mande aux sujets d'obéir à leur soayeroia y sou 
intention n'est pas de les rendre complices des^ 
volontés criminelles de leur maître , en les obli-^ 
géant de consentir ou de coopérer aux crimes 
qu'un mauvais prince pourroit exiger. Si le mo-, 
narque abuse de son pouvoir pour commander 
quelque chose contre la foi et les mœurs , la re« 
ligion ne permet aux sujets d'autre réponse que 
celle que saint Pierre ^ à la tête des apôtres , fit 
an cbef de la synagogue (a) : « U faut , lui ré- 
pondif-il y obéir à Dieu plutôt qu'aux bommes. » 
Ce n'est pas là inspirer aux peuples une obéis^ 
sance aveugle et Fanatique. 

(a) Ohedire ûportit Dto magis quàm hfmùuBttt. Act. ctp^ 
5, v.a9. 

XI*II. Si la religion cbrétienne n'est qn'mi 
système philosophique , avouons qu'il est beau« 
Quel accord ! quelle harmonie entre ses parties ! 
c'est un tout admirablement lié : Respondent ejfm 
tréma primis ^ mediauirisque y omnia omnibus . 
Si c'est une fiction, on doit excuser ceux qui sV 
attachent : elle imite la vérité de si près^ qu'il 
est facile de s'y méprendre. Agréable illasion } 
que j'aime à m'y livrer ! Mais qne dis-i^je? le christ 
lianisme n'est point on soDge philosoplûqne , une 
production ingénîeiriie'de quelque spéculateur ^ 
taais Touvrai^e de Dieu même. Ce ne sontpoint 
des pbilosu^hés qui l'ont proposa aux peuples % 
Itoisis des ignorans» selon le monde ^ qui X^A 

O 
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- XLIÏI. La religion chrétieni^e est nécessaÎTC 
]^our le salut. Ceux qui viveat hors de son sein, 
marchent dans les ombres de la mort. C'est une 
erreur de supposer une religion moins parfaite , 
commune à toutes les nations, appuyée sur la 
connoissance d'un seul Dîeu, juste juge, rému- 
nérateur de la vertu, et vengeur du crime 3 gui 
n'eut aucun rapport avec la révélation ; cpi pût 
formiBr des ënfans de Dieu , et opérer une vraie 
justice ; qui dut sufiBre enfin dans les pays où ré-" 
vangile n'est pas connu, pour conduire les hom- 
tues an salut, indépendamment des mérites de 
Jésus - Christ. Ce n'est pas ainsi que les apôtres 
ont instruit nos premiers pères (tf). « Il n'y a 
point de^alut q\ie par Jésus - Christ , ni d'autre 
iiom sous le ciel donné aux hommes par lequel 
nous devions être sauvés. Il est le sauveur de tous 
les justes de l'ancien et du nouveau testament , 
l'unique médiateur de Dieu et des hommes , la 
voie , la vérité et la vie : personne ne va au pèr« 
que par lui (b) ». ' . 

(a) Vos autem non ità didicistis.Çhnstum. Ephes. cap, 4^ 
V. ao. . , 

(b) Et non est tn aUo'altquo salus : necenîm aîîudwmen 
4it sub cceîo datum hommihus, ih quo oponeat nos salvosfieri» 

Act. cap. 4» V. la. 

lfna,enimjides ^ÉtftificM univirsotum ttépôrutn sanetos. 
Sanct. Léo , «er. 14 i dis. paniqua, Domini , cap. 1 et a. 

Vnus enm Dois , vnus et ^^â\ator Deiethomwum hmna 
CMstits Jésus, I . Timoth. cap. !a , ▼. 5. , . ^ 

: Dicît « JfsusrËgà sum iia , veriras et vita : nano vernie 
0d Pàtrem ninper me* Joahà. cap • 1 4» ▼• ^* 

£U[V.OBpeutcoiuiidérexlareIigion c}irétiezu&e 
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Kms jeux rapports , et qxiant à sa forme , et (jnani 
à son essence. Sa forme a varié : elle a été diffé*- 
rente dans la loi de nature , dans la loi mosaï-» 
que et dans la loi évangéliqne ; mais son essencts 
est et a toujours été la même. « Tous les justes qui 
ont été dès le commencement du monde , dit S. 
Augustin p ont eu Jesus-Ghrist pour chef. Us ont 
cru qu'il viendroit^ comme nous croyon» qu'il 
^stvenur.ilsontété sauvés par la même foi qA 
nous sauve nous-mêmes , afin qull fût le chef iê 
^oute la cité d:e Jérusalem »• 

'* Omnes qui ah initia sœcuîifuerunt jusn , capit GhïstuM 
hahtnt, Ittiim cdm ventutrum esse ereâiderunt , qvtm nos 
fiïïisse jam crijàmm ; et in sjusfide n ipsi sanati sunt , m 
fujus efnos; m.^ssetet ipsetotius ça^ut ^vkcaps Jerusidmh 
Sanct. Aug. conc. 3 , in .ps. 36 ,, tpm. ly , p. aZ/^ ejfc 
epist. 103. ad Dec gratias , q.* a » edit. bened. 

XL V. La religion chrétienne n'est point mm 
▼érité spéculative^ qui doive se décider m> tribu^ 
nal de la raison ; mais une v^érité de fait , but là?^ 
jjuelle le seul féi^igi^aga » d^'oit d^ prononcei. 
Qu'est-elle en eSet^ sino^iujçi corps de dootrûta 
descendu'âu ciel et présenté aux mortels par des 
«ninisUes du Dieu vivant^ qui a voulu que son 
f>Topre fils» accompagné de douze témoins^ en f&t 
lui«-même le prédicateur et Poracle ? Ce fait snp« 
^ose nécessairement la révélation comme la prett* 
•Ve delà vérité de tette religion. C'est dox^c à ce 
tjpémoîgndge divin qu'il faut s arrêter^, sans për^ 
tire le temps en de vains raisonnemèns ^ tonjoiirb 
déplacés quand il est question de fsdts. Dîea a-'t-i^ 
|»atlé ans hommes ? S'il a parlé sinx hommes 9 Iw 
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chrétiens qnt vaincu ; c^t. c'est Anr ceiJte £via0 
parole cp'est fondée l'économie de leur religioa» 
^rrêtons-noQS sur cett^ question. 
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CHAPITRE IV. 
De la réçéîation. 



o u 6 entendons par la révélation , nno 
manifestation extérieure et publique faite aux 
hommes de la part de l'Etre suprême ^ d'un corps 
de doctrine , qui développé la loi naturelle et 
£xe les règles des mœurs \ qui établit des devoirs 
«urnatotrels> et annonce des secours dans le même 
ordre pour les remplir; enfin qui propose à 
ièroire des vérités incomprébensibles ou éternel- 
les i comme un seul Dieu en trois personnes , ou 
|K>sitiveSy comme rincamafion du Verbe, la ré^ 

€urreçtion dés morts Vérités auxquelles 

l'homme doit l'homniage de son esprit et de sou 
cœur 9 parce que la véracité de Dien^ qui les ^ 
révélées ^ en est le motif, 
» 

IL La révélation ^st possible : la raison la plof 

|»erçante n'y découvre rien qui implique. Il ne 
jrép«gne p^s en effet que Dieu parle lui-*même à 
des hommes choisis , soit en faisant entendre dans 
ia nuée une yoix intelligible, comme quand il 
^arU à Uoïse sur le mont Sinaï; soit en euipp 
Iplcjant toute autre voie qu'il juge àpropes. Il n%^ 
r^P^gne^pots encore qu'il Jbur ordonne de com^ 
putoiqutr sa parole aux peuple»^ et qu'il %awiiS¥. 
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trelavërîté par des miracles qnî caractérisent S4 
puissance. Il faat être matérialiste décidé , pour 
s'élever contre cette doctrine. 

in. La révélation est utile : ses objets tout %o^ 
lides y .essentiels , intéressans. En effet , elle ne 
propose que ce qui peut éclairer notre esprit y 
réformer notre cœur , régler notre culte > rcsier- 
rcr les nœuds de la société , assurer la snbordin»- 
tion et entretenir le bon ordre; elle nous console 
dans les peines de la vie^ nous modère dans la 
prospérité y nous instruit sur l'origine de nos 
maux^ et nous en montre le remède. C'est à lalit- 
laière de son flambeau , que nos simples fidelles 
connoissent ces sublimes vérités, que les Platon 
et les Démostbène ont ignorées. 

Hoc doctus Plato , neschk y "hoc Vfmosùims tloquaa 
ignaravit. S. Hieron. Paulino , loqnens ds princtpîo' 
evangelîi secunddm Joann. 

Deum quiUhn opifex Christiaiuis et mwfuk a ost e a d ît ^ 
Tertull. Apolog. cap. ^6, 

IV. La révélation est nécessaire. La religion 
naturelle nous donne , il est vrai , certains prin- 
cipes; mais elle ne nous présente aucun moyen de 
coDobattre nos contradictions et de remplir nos 
devoirs ; elle n'offre aucun remède à nos maux , 
aucune ressource dans nos cbûtes, aucun objet à 
nos désirs , aucun secours dans nos besoins. Quelle 
récompense assure-. t-elle à la vertu , quelle puni- 
tion au vice?L homme a doncbesoin d'un nouveau 
flambeau , qui éclaire et dirige mieux sa raison. 

ir« Jugeons de ce que peut faire la raison poux 

D3 
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régler le cnlte religieux et les moeurs, par cé 
qu'elle a fait an milieu des peuples policés , qui 
ne connoissoient pas la révélation. « Les nations 
les plus éclairées et les plus sages , dit le grfind 
JBossuét^ les Clialdéens , les Egyptiens , les Fté- 
toîciens , les Grecs, lesKomains étoient les plus 
ignorans et les plus aveugles sur la religion 3 tant 
il est vrai qu'il faut y être élevé par une grâce 
particulière et par une sagesse plus qu humaine. 
Qui oseroit raconter les cérémonies des Dieux 
itnmorfels , et leurs mystères impurs ? Leurs 
amours , leurs cruautés , leurs jalousies et tous les 
autres excès étoient lé sujet de leurs fêtes , de 
leurs sacrifices , des hjmmes qu'on leur cliantoit, 
éi des peintures que l'on consacroit dans leurs 
temples. Ainsi le crime étoit adoré et reconnu 
nécessaire au culte des Dieux. Le plusgrave des 
- - pUlosophes défend <de boire avec excès. ^ si ce 
n'étoit dans les fêtes de Bacchus , et à riiorineur 
de ce Dieu. Un antre , après avoir sévèrement 
blâmé toutes les images malhonnêtes, en excepte 
celles des dieux , qui vouloient être honorés par 
ces infamies. On ne peut lire sans étonnement les 
jhonneurs qu'il falloit rendre à Vénus , les pros- 
iitutions qui étoient établies pour l'adorer. La 
Grèce, toute polie, et toute sage qu'elle étoit, 
avoit reçu ces mystères abominables. Dans le& 
affaires pressantes , les particuliers et les répu- 
bliques vouoient à Vénus des . courtisanes , et 
la Grèce ne rôugissoit pas d'attribuer son salât 
AUX. prières. qu'elles faisoient à leurs déesses. 
Après la défaite de Xercè^ et 4^ ses formidables 
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armées, on mit dans le temple un tableaa, .^ii 
ëtolent représentés leurs vœux et leurs proces- 
sions , avec cette inscription dé Symonide, poe(e 
fameux : Celles-ci ont prié la déesse Vénus qui, 
pour r amour â^ elles y a sauvé la Grèce. 

« S'il falloit adorer lamonr , ce devoit être da 
moins Pambur honnête 5 mais il n'en étoit pas 
ainsi. Solon, qui le pourroit croire, et qui atten- 
droit d'un si grand nom une si grande infamie.! 
Selon, dis-je , établit à Athènes le temple d^e 
Vénus la prostituée, on de l'amour împudigu^. 
Toute la Grèce étoit pleine de temples consacrés 
à ce dieu ; et l'amoar conjugal n'en avoit pas un 
dans tout le pays* 

« Cependant ils détestpient l'adultère dans les 
Kommes et dans les femmes : la société conjugale 
étoit sacrée parmi eux. Mais quand ils s'appU* 
qnoiejit à la religion, ils paroissoient comme 
possédés par un esprit étranger , et leur lumière 
naturelle les abandonnoit. 

« La gravité romaine n'a pas traité la religion 
plus sérieusement, puisqu'elle consacroit àTlion- 
zieur des dieux les impuretés du théâtre , et leg 
sanglans spectacles des gladiateurs; c'est-à-dire y 
tout ce qu'on pouvoit imaginer de plus corrompu 
et de- plus barbare. 

K Mais je ne sais si les folies ridicules que l'on 
xnêloit dans la religion , n'étoientpas encore plus 
pernicieuses, puisqu'elles lui attiroient tant de 
mépris. Pouvoit-on garder le respect qui est dâ 
aux cho,se8 divines , au milieu des impertinences 
que contoient les fables, dont la représentation^ 
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on le ibuTenîr^ falsoltniie si grande partie Ja 
cialte divin? Tout le service public n'é toit qu'une 
' continuelle profanation , ou plutôt une dérision 
dnnom de Dieu; et il falloit bien qu'il y eût 
quelque puissance ennemie de ce nom sacré^ qui 
ayant entrepris de le ravilir , poussât les bomme» 
A l'employer dans des cboses si méprisables , et 
même à le prodiguer à des sujets si indignes. II 
9st vrai que les pbilosopbes a voient à la fin re-^ 
connu qu'il y avoit un autre Dieu que ceux que le 
vulgaire adoroit ; mais ils n'osoient l'avouer. An 
contraire y Socrate donnoit pour maxime y qu'il 
falloit que cbacun suivit la religion de son pays*. 
Platon , son disciple ^ qui yoyoit la Grèce et toua 
les pays dumonde remplis d'unculte insensé etscao* 
daleux , ne laissa pas de poser comme un fonde- 
~ment de sa république , qu'i/ ne^aut Jamais rien 
changer dans îa religion qu^on trouve établie y 
et que c^^st avoir perdu le sens que d*y penser.DeB 
pbilosopbes si graves ^ et qui ont dit de si belles 
choses sur la nature divine , n'ont osé s'opposer à^ 
* Terreur publique ^ et ont désespéré de la pouvoir 
' vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les 
dieux que le public adoroit, il s'en défendit 
comme d'un crime ; et Platon , en parlant du 
Dieu qui avoit formé l'univers , dit qu'il est dif- 
ficile de le trouver , et qu'il est défendu de le dé- 
clarer au peuple. Il proteste de n'en parler jamais 
qu'en énigme , de peur d'exposer une si grando 
vérité à la moquerie. 

« Dans quel abyme étoit le genre bumain , 
•qui ne pouvoil supporter U moindre idée du Yr«î 
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DxeB? Athènes , la plus polie et la plus savante de 
toutes les villes grecqties^prenoit pour athées ceux 
qui parloient des choses intellectuelles ; et c'est 
une des raisons quiavoit fait condamner S oc rate* 
Si quelques philosophes osoient enseigner que 
les statues n'étoient pas des Dieux ^ comme l'en- 
^endoit le Tulgaire^ ils se vojoient contraints de 
s'en dédire : encore après cel^^ étoient-ils hanni« 
comme des impies par des sentences de l'aréo- 
page. Toute la terre étoit possédée àe la même 
erreur: la vérité n'y osoit paroitre. Le Dieu créa- 
teur du monde n'avoit.de temple ni de culte 
qu'en Jérusalem. Quand les gentils y envoyoient 
leurs offrandes, ils ne faisoient autre honneur aa 
Dieu d'Israël, que de le joindre aux autres Dieux* 
Tua. seule Judée cohnoissoit sa sainte et sévère ja« 
lousie y et savoit que partager la religion entre 
lui et les autres Dieux , étoit la détruire (i) ». 

Voilà l'homme abandonné entre les bras de se 
xaison. Il se précipite dans les égaremens les plnj 
znonstreux, alliant ce qu'ily a de plus abomina- 
ble avec ce qu'il y a de plus sacré. Le seul Juif, 
4écl«iré par la révélation , se sauve de la corrup* 
tioA générale. Que conclurons-nous de cet eF-« 
frayant tableau ? Il n'est pas besoin d'une longue 
' spéculation , pour en déduire la nécessité d'on^ 
révélation : jamais conséquence ne fut plus liée 
avec son principe* 



(1) M. Bossue t, discours sur VUstoke univme1h,\U 
#«Ttie g cbep* i^. psf . 377. 
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yi. La nécessité de la révéiation s'est fait «ên-* 
tjr ,' mêjpie à des hommes qui faisoient profession 
du paganisme. Un sage de cette religion , voyant 
les écarts de la raison dans les moeurs et le culte 
religieux , reconnoît que les hommes ne peuvent 
âorfir de ces égaremens , si un être bienfaisant 
ne descend du ciel , et ne vient faire luire sur 
eux un flambeau divin capable de les éclairer. 
« Au milieu de nqs incertitudes, dit Platon, le 
parti que nous avons à prendre , est d'atteirdi^ 
patiemment que quelqu'un vienne nous instruire 
de la manière dont nous devons nous comporter 
envers les Dieux et les hommes. Celui qui vous 
apprendra ces choses , s'intéresse véritablement 
à ce qui vous regard^ ...... Qu'il vienne donc 

incessamment, répond Alcibiade:je Àuis dispose 
à faire» tout ce qu'il me prescrira ; et j'espère 
^u'il me rendra meilleur (a) », C'est donc la rai- 
son elie-i]:iême , qui nous fait sentir, par ses in- 
certitudes et ses variations , la nécessité d'une 
ïévélatipn. . . , , ^ 

' (a) Neces^arium esse, ijghur f^p)eciare donée quhdiscat 
que anima k erga Deos ef erga hommes es^'e aponeat, AU 
Quànaè verb témpus illud erit , Socrates- ^ et quis illud doc* 
xiifus est ^ liibentissimè enim viderem Jiuncliominem , quisnam 
ipse sîu SodK'fl/c illeestniitAnim qui de te curam gerit^,,AU 
Auferatsivey:dfi^mem rShe^qMàîîudvohterit; itâ enim me 
comparavi , vt nihiî eorum quœ ille impé^verit suhterfugîawt 
qvicumqve tandem fuerit vir ille; dummodà metior sim evA^ 
*wrM j. Plat. Alçih* i»- 

VII. Bayle , le fameux Bayle , dont les incrép 
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doles nous vantent sans cesse ,le^ lumières ^ re- 
connoU lui-même la Foihlesse et l'insuffisance de 
la raison pour éclairer Vhomme snr ses devoirs^ 
et en conclut la nécessité d'un autre flambeau. 
« La raison^ dit-il, est un principe de destruction» 
et non pas d'édification : elle n'est propre qu'à 
former des doutes, et à se tourner à droite et à 

gauche , pour éterniser une dispute à 

faire connoitre à l'homme ses ténèbres et son 
impuissance, et la nécessité , d'une autre révéla- 
tion : c'est celle de l'écriture Il n'y a rien 

de plus ipsensé que dç raisonner contre des faits ; 
et le tribunal de la philosophie pour juger de }a 
religion chrétienne est incompétent (i). 

• "V 111. Peut-être que nos philosophes modernes 
auront fait, depuis la mort de Bayle leur docteur, 
quelques découvertes , qui montrent qu'on peut 
Be passer de la révélation : car , grâces à la fécori- 
d. té ^e notre siècle , on ne parle que des progrés 
de l'esprit humain. A entendre parler la secte 
"philosophi^e , il semble que le monde corn» 
mence à sortir de Penfance , et à secouer les 
préjugés inspirés par les contes des grand'mères 
€T des nourrices.Ouvrons donc les livres dit temps; 
mais qu'y vois -je? une troupe d'ennemis, qui 
comme des forcenés , ne sont occupés qu'à se 
battre sur les questions les plus importantes pour 
l'homme. 
• • iP. J'observe qu'ils sont divisés sur la Divinité. 



(i) Dans les notes du dictionnaire de Bayle , topn. W% 
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tes uns sons les enseignes de Dëmoerîte, dTEpî^ 
cure y de Lucrèce et de Spinosa , soutiennent que 
Jout est matière ; et , par une conséquence natu— 

• relie , que Dieu n'est autre chose que l'univers. 

' Xes aiitfes » dans la persuasion que la matière est 
incapable de penser , reconnoissenC un Dieu 
esprit; mais ils se partagent encore sur scsattri- 
luts. Quelques-uns, comme les théistes 9 ne 
veulent point de Providence , prétendant qu'il 

";est au-dessous de la divinité de se mêler des cho- 
ses d'ici bas? D'autres l'admettent , et ce sont les 

'déistes 9 qui ne s'accordent pas dans la manière 

' de l'expliquer. 

2'. Je remarque qu'ils ne conviennent pas 
îjiême sur leur propre nature. J'en vois qui pré- 
tendent qu'il n'y a entre les hommes et les bêtes 

/d'autre différence que la figure et plus ou moins 
d'intelligence ; parce qu'elles ontles mêmes or- 
ganes que rhomme. Ils ne reconnoissent point 
l'immortalité de lame. Tout l'homme , disent-ils, 
£nit à la mort comme là bêfe. D'aulxçs soutiennent 
cpi'il faut être de la classçdes bêtes , pour avancer 
de pareilles absurdités. Les uns veulent être 
nécessités dans toutes leurs actions , parce que, 
selon eux , le sentimentintérieur de notre liberté 

, n'est qu'une illusion. D'antres rejettent , avec rai- 

. Aon , ce sentiment. 

3^. Je ne vois pas plus d'unanimité entre eux 
sur la morale. Chacun se fait son code suivant son 
Taprice; la loi naturelle n'est pour les matéria- 
listes qu'un vieux préjugé 5 l'intérêt particulier 
«K] opreux le £enxie de toutes les lois. Xes {déis- 
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tes y au contraire , recoDooissent un code de lois 
imprimées par Tautenr de la nature , non sur le 
bron2e , non snr le parchemin , mais dans le coenr 
de tous les hommes. £bt<>il question de développer 
ce code ? ils ne sont pins d'accord. Les nns con« 
damnent le suicide en tontes circonstances ; les 
autres le justifient dans certains cas. Le vol paroi t 
à ceux*ci un simple tour d'adresse; à ceux-là un 
crime :' tous assez communément , soutiennent 
qu^il est permis de suivre le doux penchant de la 
nature, et regardent la simple fornication comme 
un plaisir innocent. 

La théologie de nos philosophes, n'est gu'mi 
chaos d'opinions qui s(3 combattent réciproque* 
ment. Je leur dis à tous : Ou rénnissez-vous dans 
la même manière de penser ; ou concluez aveo 
nous, que la raison, dont vous ê tes idolâtres, n'esf 
capable que de vous égarer , sans une révélation 
qui en éclaire la marche. 

IX. Il n'y a point à délibérer : il faut nécessai- 
rement prendre un de ces deux partis ; ou recon« 
noltre la nécessité d'une révélation pour régler 
le culte religieux, et £xer les règles des mœurs^ 
ou soutenir la suffisance de la raison à l'égard de 
ces deux objets. Or, ce second parti ne peut se 
concilier avec Thomme tel qu'il est. Consultons 
jur cet article Vange de l'école. 

«r Si la vérité , dit-il , étoit abandonnée aux re-» 
cherches de la raison , il en résulteroit trois in^ 
^nvéuiens* I^e premier yerost que la çonnoif^ 
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>£ance de Dîeu ne seroit le partage qiie d'un petît 
tioinbf e d'hommes ; car trois choses , savoir ^ 1^ 
pauvreté , la paresse ^ et une complexion foiblç 9 
mettent la plupart jiors d'état de s'appliquer uti- 
lement à des recherches relatives aux sciences. , 

« Le second inconvénient seroit que ceux d'en-* 
ire les hommes qui ponrroient parvenir à la con^ 
noissance de la vérité , n'y parviendroient qne 
fort tard ^ et après une longue suite d'années em-* 
ployées à Pétude. -, 

. ce Le troisième enfin consiste en ce que telle est 
la foiblesse de l'entendement humain^ qu'il y ^ 
pour l'ordinaire^beaucoup d'erreurs mêlées par- 
mi les découvertes que fait la raison ». 

Or , ces trois inconvéniens ne peuvent se con- 
cilier -avec la sagesse de Dieu, qui^ appelant 
tous les hommes sans distinction et à tout âge à 
la connoissance de la vérité, doit leur fournir 
des moyens proportionnés à leur foiblesse. Con- 
cluons donc à la nécessité d'une révélation, pour 
Suppléer à l'insuffisance de la raison à cet égard. 

■ Sequerenturtria inconvenUn^a, si hujus veritas soîummoih 
rddoniinquirenàareUnqueretur, Unûm est quodpaucis homi-^ 
nïbus Dei cognitio inesset .* âfructu enim studiosœ inquisi' 
tionis plurimi impediuntur tribus decausis ; quidam si quid. m 

propter complexionis indispositionem quidam vero 

impediuntur necessitate rei familiaris .... quidam autem 
impediuntur pigritiâ . • . . Secundum inconvéniens ist , qupd 
iUi qui ad prœdictœ yeritatis cognitionem vel inventionem 
pervertirent , vixpost longum tempus pertingerent,»,» Tertium 
inconvéniens est^ quod investigaiioni rationis hum(VtcB ple-^ 
rumque fakitas admiscetur propter debilitatem intellect ùs 

V 
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!X. La nécessité de la révélation une fois dé<* 
montrée^ paroit emporter - avec elle son exis-* 
tence 5 parce qu'un Dieu créateur, conservateur, 
proviseur ^ ne peut manquer à ses créatures dan» 
le nécessaire. Ouï^ Dieu a parlé aux Lommes : 
c'est un fait attesté par les miracles de Moïse, par 
l'accomplissement des prophéties , et par les œii« 
vres merveilleuses de Jesus-Christ. 

Muîtifariam mukisque moàis oîim Deus ïoquens patrihus 
înprophetis, novisshne iiehus istis locutus estrtoUsin Filio, 
qvem constiîuit heredem universorum , jper quem fech et 
sœcula, Heb. cap. i , v. i. 

XI. Trois religions , le judaïsme 9 le christia-^ 
nîsme, le mahométisme., partagent l'univers : l'i** 
dolâtrie, resserrée comme elleestaujourd'hui^ne 
peut former des nuages sur la vérité de cette pro* 
position. Or ces ti'ois religions nous annoncent 
•toutes l'Qxisteiice d'une révélation. Le mabom^- 
tau respecte le Messie des chrétiens ^ et les pro- 
phètes dies Juifs ; les chrétiens,. outre leurs livres 
qu'ils prétendent inspirés , . rendent encore le 
même témoig;nage aux livres contenus dans le 
canon des JuÂfs. On dépose donc par tout l'uni- 
vers en faveçtr de la révélalion : et qu'elle autQ- 
xitéque cell^ du monde entier ! 

Le judaïscne et le chri&tianisme ne sc^nt essen- 
tiellement q^u'une seule et même religion^ parce 
que le chriâi'ianisme n'est que Taccomplissement 
du judaïsme *, comme la vérité l'estd^ la figure* 
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Xlt. Opposons aux clameurs des dëîstes côtïtre 
la vérité de la révélation évangéligue y non un 
apôtre > ni un père de l'église j ni^n théologien^ 
mais un des principaux chefs des déistes mêmes, 
le trop célèbre Jean - Jacques Rousseau. « Je 
vous avoue , dit- il (i) , que la majesté des écri- 
tures m'étonne 5 la sainteté de Tévangile parle à 
2zïon cœur. Voyez les livres des philosophes, 
avec tonte leur pompe ; qu'ils sont petits près de 
oelni-là ! Se peut - il qu'un livre si suhllme et si 
simple tout à la fois 9 soit l'ouvrage des hommes ? 
Se peut-il que celui dont il fait l'histoire 9 ne soit 
c[a'un homme lui-même ? Est-ce là le ton d'un 
enthousiaste 9 ou d'un ambitieux sectaire ? quelle 
douceur , quelle pureté dans ses mœurs ! quelle 
grâc« touchante dans ses instrnctions 1 quelle 
élévation dans ses maximes ! quelle profonde 
sagesse dans ses discours ! quelle présence d'es* 
prit , quelle finesse , et quelle justesse dans sts 
réponses ! quel 'empire sur ses passions ! Où est 
l'homme ^ où e^ le sage qui sait agir , souffrir et 
'mourir sans foiblesse et sans ostentation ? Quand 
Platon peint son juste imaginaire , couvert de 
tout l'opprobre du crime , et digne db tous les 
prix de la vertu , il peint trait poinr trait Jésus- 
Christ : la ressemblance est si frapante , que tous 
les pères l'ont sentie , et qu'il n'est pas possible 
de s'y tromper.Quels préjugés, quel aveuglement 
ne faut-il point avoir pour oser comparer le fils 
de Sophronisque au fils de Marie ! quelle distance 
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Je Tan à l'autre ! Socrafe monrant^ sans douleur, 
sans ignominie,' soutint aisément jnsqn'au bout son 
personnage ; et si cette mort facile n'eût honora 
sa vie , on douteroit si Socrate , avec tout son es« 
prit, fut encore autre chose qn'un sophiste. Il in* 
Venfa^ dit- on^la morale.D'autres avantlui l'av oient 
mise en pratique ; il ne fit que dire ce quHts 
avoient fait ; il ne fit que mettre en leçous leurs 
exemples. Aristide avoit été juste ^ avant que 
Socrate eut dit ce que c'ëtoit queJEistice. Léoni** 
das ëtoit mort pour son pays , avant que Socratd 
eût fait un devoir d'aimer la patrie. Sparte ëtoil 
sobre avant que Socrate eût loué la sobriété : 
avant qu'il eût défini la vertu ^ la Grèce abondoit 
en hommes vert&eui^. Mais on Jésus avoit-il prit ^ 
chez les «iens. cette morille ëleTée et pure dont 
lui seul a donné les leçons et l'elemple ? Du sein 
du plus furieux fanâûsme la plus haute Mgesse s» 
fit entendre , et la simplicité des plus héroïques 
vertus honora le plus vil de tous les peuples ( i )« 
La mort de Socrate philosophant tranquillement 
avec ses amis , est la plus douce qu'on puisse dé- 
sirer ; celle de Jésus expirant dans les tourmens, 
injurié et raillé , maudit de tout un peuple , est U 
plus horrible qu'on puisse craindre. Socrate pre* 
nant la coupe empoisonnée y bénit celui qui la lut 
présente et qui pleure 5 Jésus , au miKeu d'un 
supplice affreux , prie pour ses bourreaux achar- 



(1) Nous ne prétendons pat approuver dans toute son 
étendue Vidée afireuse (lue cet auteur donne de la aa^-i 
tion)ttive. 
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nés. Oui , si la vie et la mort de Socrate sont d'an 
sage , la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. 
Pirons-nous que l'histoire de l'évangile est in- 
ventée à plaisir ? Mon ami , ce n'est pas ainsi 
qu'on invente , et les faits de Socrate , dont per- 
sonne ne doute 5 sont moins attestés que ceux de 
Jesns-CKrist. Au fond^ c'est reculer la difficulté 
sans la détruire ; il seroit plus inconcevable que 
plusieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce 
livre 9 qn'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le 
sujet. Jamais des auteurs juifs n'eussent trouvé, 
ni ce ton, ni cet^e morale 3 et Pévangile a des 
caractères de vérité, si grands , si frappans , si 
parfaitement inimitables , que l'inventeor en se- 
roit plus étonnant que le hérosi ». 

XIII. La révélation est tm fluhibeaa qui con*' 
duit lurement à la vérité, te Dieu qui y parle, 
n'est pas , comme Thombie , sujet à mentir ni 
comme les enfans des hommes , capable de chan- 
gèrent {a)\W. est fidelle dans toutes ses promes- 
ses , et vrai dans toutes ses paroles {fi) : le ci-el et 
la terre passeront ; maïs ses paroles ne passeront 
point {c) ». Tou§ les dogmes qu'il a révélés sent 
vrais, toutes les promesses qu'il a faites seront 
accomplies Il est donc juste de se soumet- 
tre à la révélation \ on ne raisonne point contre 
Dieu. 

(a) iVan tn Deus quasi homo , ut mentiatur; nec utjUius 
hfmUdsy utmutetur:lSumeT,c, 12, v. 19. 

(b) Fidelis DonUttusin omnibus verhis suis, Ps. i44,v.i3. 
. (c) Cof lum et terra xransihunt , verla autan mea non troii- 
9ihuttt. MiTci, cap. i3, v. 3i. 



JLIY. La rëvélation a eu ses gradatioiu : son 
commencement fut an temps de notre premier 
père ; son progrès sons les patriarches , Moïse et 
les prophètes ; sa perfection sons Jesos-Chnst. 
lia rëyélation de l'ancien testament étoit comma 
une lampe qui Init dans nn lien obscur ; mais 
celle du nouveau est comme l'étoile du matin 9 
qui dissipe toutes les ténèbres. 

Hahemusfirmiarem prophtticmnsfrnumem, cuihenifacmM 
Mttendemes quasi lucenuB lucenti in caUginoso hco , douet 
dies eliuescatf et îucifer oriatur ta corUhus restrism II » S. 
Fetriy cap. i« y. 19. 

XV. Des âmes choisies peuvent encore avoir 
des révélations : l'Esprit-Saint se communique à 
qui il veut {a) . Mais prenons garde à l'illusion ; 
il est facile de s'y tromper , et de prendre le fan- 
tome pour la réalité , en regardant comme une 
révélation ce qui n'est que l'efiet d'une imagina- 
tion échauffée y on qu'une illusion du démon* 
C'est ici particulièrement que doit avoir lieu cet 
avis d'an écrivain sacré : « Mes bien-aimés^ 
dit il y ne croyez pas à tout esprit; mais éprouvez 
si les esprits sont de Dieu (^) ». Les révélations 
des femmes , entr'autres 9 ne doivent être admises 
qu'après l'examen le plas sérieux , parce qu'elles 
sont plas exposées qaç les hommes à être dupes 
de leur imagination. 

(a) Spirittts uhi vult spirat, Jean, cap, 3 , t. 8. 

(b) Charissimi . noUte omni spiritui crtdirt , sid frohâië 
tpritus si ex Peçsinu I » Jean. cap. 4. 



XVI. L'ëglise catholique ne reConnoit de r^*» 
télatioB. authentique que celle qui est contenue 
.dans les livres canoniques et dans la tradition 
unlyerselie : « Car nous ^vons été édifiés , comme 
l'enseigne saint Paul 5 sur le fondement àe$ apô- 
tres et des prophètes , en notre Seigneur Jesus- 
Christ, qui est la principale pierre de 1 an- 
gle (a) ». Notre foi n'est appuyée que sur la ré- 
vélation (^) qui leur a été faite , et non sur celle 
dont quelques particuliers ont pu être favorisés 
dans la suite des siècles. 

(a) Superœdlficati snmus svperfundamiiaum apostohrum 
4t ptopketarum , ipse.summo angulari lapide Christe Jesu, 
£phe8. cap. a y V. ao. 

(b) Iimititur fdes nostra revelathni apostoUs et propheth 
Jactce , qui çanonicos lihros scripserunt non autan revelationi, 

siquafuit aliis doçfonbus facta, S. Thooi, I» ep. q. i , a. 
't«ada, 

# 

XVII. Avancer que la révélation a pu s'alté- 
rer, en parvenant jusqu'à nous, c'est donner à 
entendre que la Providence auroit pu se man- 
quer à elle-même ; ce qui est un hlasphème con- 
tre Dieu. Les mêmes raisons , qui me prouvent 
que Dieu a déclaré à nos pères ses volontés sur 
le culte religieux, me démontrent la conserva- 
tion de cette divine parole jusqu'à moi dans toute 
son înlégrité. En effet, si l'Etre suprême avoit 
pu permettre la corruption des livres auxquels 
Ba parple a été conSée , il faudroit conclure , 
J*. que Dieu auroit établi une religion, sans pour- 
iroir 4 sa conservatioti ; a^. qu'il auroit instruit 



\e8 nns de ses volontés ^ «aiis^conierrer àttx ànheâ 
!es moyezu de les connoitTe ^iS^. qu'il auroit jugé 
la révélation nécessaire , et l'anToit ensuite né-* 
gligée comuae inutile \ 4*^ qu'il auroit tendu 
des pièges aux esprits humbles çt dociles , en 
permettant que.des liyres^ qui ont acquis parmi 
eux une autorité sacrée , soint inêlés de vrai et da 
faux : or toutes ses conséquences attaquent la pro^ 
vidence de Dieu. La divine sagesse est consé- 
quente dans sa marche : quand; elle se propose 
une fin^ elle y proportionne toujours les moyens. 
Il n'est donc besolnd'ducune discussion pour rece» 
voir des Juifs et des chré^ezis.le recueil des écri- 
tures comme un dépotdont la divine Providencea 
pris un soin particulier, et dont la conservation 
est fondée sur, les mêmes raisons que la sagesse 
de Dieu a eues en Eais^oit écrire ses volontés. 

XVIII. Ouï ; nous avons les livres de l'évan- 
gile tels qu'ils ont été'écrits^sans aucune altéra* 
lion. li'égixse cpçgidérée seulement .comme so* 
ci été humaine^ forme en/avQur de leiir intégrité 
et de. leur vérité ià tén^oignage le plus sûr qub 
puisse demande^r.la vérité de l'histoire 

£n effet , cette société nous a transmis ces H** 
ITres dès leur origine , en disant aussitôt que ceux 
dont ils portent le nom en sont vraiment-les au^ 
teurs, et qu'ils ont été témoins de ce qu'ils racon* 
tent 5 elle a rendja ^ toèma témoignage , sanf 
varier , de siècle en siètle , de gAération en gé» 
néraSon^ depuis dix-sept cents ans. De plus/ ell# 
•'est toujours bit im devoir inviolable de sawir 
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tenir rint^gril^ dei^s*' livres ^ de la défendre ]n^ 
qu'à 1 efinsion de son-sang , -et de réclamer contre 
cenx qui anroieiit en l'andace de les akérer et de 
les contrefaire: elle a toujours eii dans son sein 
des hommes établis , consacrés et ordonnés suc- 
cessivement poùt veilla' ilà conservation d'un 
, dépAt si' précieux ^ qûv renferme l'Histoire de 
eon inst^ution ^ sa morale V sa doctrine et lé code 
de ses' Idis. Après un témoignage si constant et si 
imiforme ; après des précauli'ons si sagement 
conçues, et si scrupuleusement suivies, la foi 
humaine pourrolt-elle porter sur un fondement' 
plus inébranlable ? Hos évangiles sont donc in- 
contestablement vrais ,. puisG[ue la plus grande 
autorité humaine dépose en leur faveur : nous 
avons donc, sans aucune altération , les mêmes 
écritures que les apôtres ont publiées sur la vie , 
la doctrine et les miracles de Jesus-Christ^ dont 
Qs avoient été les témoIns»^ 

» ; • ; . . . ■ . 

s. » 

.• w 2sIX.; ToL révélation devient inutile sans une 
société visible qui en colisérve religieusement le 
dépôt ;. comme im code de lois est infructueux^ si 
une société ne l'adopte > ne le- conserve, et n'en 
(ait la base de ta politique. Il y a donc sur la terre 
une société visible à qui la révélation a été 
Mnfiée. 



CHAPITRE V. 

De V église. 

î. XjA société visible^ dépositaire cle la rëvéw 
lafîon^ ne peu^ être autre que l'église clif ëdenne ; 
puisque la religion qu'elle professe eit la seule 
véritable, comme no us l'avons prouvé. Maisplu- 
tieurs sociétés séparées , qui se condamnent réci- 
proquement, s'attribuent ce glorieux titre : com^ 
ment distinguer ^ans la multitude celle qui le 
mérite véritablement ? 

II. Quatre caractères' distinguent la véritable 
église chrétienne , de toutes les sociétés qui veu^ 
lent usurper ce titre. 

Uniiéy premier caractère de l'église chré* 
tieni;ie.. . . , 

Elle est une , i^. parce qoe teiis les fidelles qui 
la composent , ne font qu'un «eul corps , sous vca 
seul cbef , qui est le pape , vicaire de Jesûs^ 
Cbrist sur la terre , et successeur de saint Pierre ; 
%^, parce qu'ils professent la même foi , parlici- 
peut aux mêmes sacremens et ont la même èspé*- 
arance. Ce caractère est désigné par ses paroles de 
Jesuis-Christ : J* ai encore ^ dit- il , à^ autres hre^^ 
iis gui ne sont pas de cette bergerie; iljfaut que 
je les y amène leîles entendront ma pokcp et il n'x 



mura plus q\j^un troupeau et un pcuteûr (xj^ 

Sainteté , second caractère. 

li'ëglise chrétienne est sainte \ l^. par Jesns' 
Christ son chef ^qui est saint et la source de toute 
sainteté ; 2^. par les saints qn^elle renferme dans 
ton sein^ et qu'elle aura toujours^ à'^l'exclusi on de 
tontes les antres sociétés gui se nomment chrétien^* 
nés ; 3^. par sa doctrine qui est sainte , et qui le 
sera toujours. 

CatholicUé , troisième caractère ( a }. 

li'église chrétienne est catholique y parce 
qxi'elle s'étend à tous les Jtemps et à io\^ les iieux. 
l?. Elle s'étend à tous les temps; parce que dans 
tous lés temps » il y aura une société^ visible de 
fidelles i réunis dans la même foi sous la conduite 
du même chef. %•. Elle s'étend à tous les lieux ; 
parce que sa doctrine est ^ ou a été , ou sera an- 
jâboncée.dans tous les lieux de Tnnivecs : par -tout 
ily a j on il y a eu 9 ou il j aura des catholiques. 

Ce caractère est marqué par le pseaume II, r. 

o, où le Père B^èrnel parle ainsi' à son Fils qui 

Revoit s'incarner : Je poàs donnerai les nations 

•pour héritage; et poti*e empire s'étendra jus^* 

qiiaux extrémités de la terre. 

Apostoîicit^ i quatrième caractère de larérl- 
* (table église (3). 

Elle est apostolique; I*. parce qu elle croît el 



XO Jpann, cap, 10, r, i6» 

enseîgU 
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JRiseigiie tout ce que les apôtres oiit crd )et ensei-^ 
gné; 3.^. parce qu'elle a <té fondée parles ap6trev> 
et qu'elle est gouvernée par leurs successeurs 5 
3<». enfin , parce qu elle a reçu son autorité et s«i 
mission de Jésus-Christ par les apôtres. 

Toute société^ qui ne réunit pas ces quatre 
caractères^ n'est point vraiment l'église cKré- 
iienne ; mais ne peut être regardée que cÔuuuq 
un corps entièrement étranger. 

(a) Tenet me hteccUsiaipsum caAolicaB mmun; quoâno» 
Sttie causa , intertammukas Jiareses , sic ista ecclesia obtiT 
nuit, utcùmomnes herètifi se cathoUcos dici veUmt,quatreati 
tamenperegrino alicui , uhi ad cathoUcam conveniatur, nuUus 
hasrericorum vd basiUcam suamveld^mvm audiot osteiukre^ 
S. Aug. lib. contra epist« fondant. 

{h)Tenetme in ecclesia cathoUca ah ipsasedePetri apostat, 
fuipascendas owes suasDonUnus commendawk,usqué adprœ^ 
sentim epbçopym suççessiosi^cer^otum* S. Aug, Ihid, cap.4« 

III. De toutes les sociétés qui se glorifient da 
iipm de chré tiennes , l'église romaine , c'est-à- 
dire y celle qui recennoit le siège de JELome pour 
le dentre de son unité ^ a seule l'avantage de ras-* 
sembler tous les caractères qu'on viei^t d'assigner, 
^lle e^t une , sainte , catholique et apostolique , 
conune le prouvent invinciblement les théolo* 
giehs : on la nomn^é éatholique,pour la distinguer 
des églises séparées ( a ). « Il n'y a donc qu'elle 
cfviî conserve le Vrai culte : elle est la source do 
la vériié , le domicile de la foi> le temple de 
Pieu ( 3 ) »• 

fi 



Si9iikw*t'ei^mri^lku^Hwiçupïitur,S% P«ci«ntts, epîm 
I^adSympron. 

(b) Sola igitur cathoUca eeclesia eaest , quœ verum cvU 
tum retîneu Hic estfons verhatis , hoc est iomicûinnifiàei^ 
îiûc est templum Dei, Lactantius, lib. IV , divinar. ins* 
litut. de S3p* cap. 3o. 

iy. L'église catholi,(jue est l'assemblée des £<• 
Celles réunis ei^ un ix^^me corps par 1a participa- 
tion anz mêmes sacremens , la profession exté- 
rieure de la même foi , et par la subordination 
nox mêmes pastenrs> 4oiit Jesus-Clirist est le chef 
suprême^ et le pontife romain le chef ministériel, 
en (|ualité de successeur de saint Pierre. 

' Eeclesia plehs s acerdotiaéhtnata, et pastûri sva ff^esc 
ûdharens, S. Cypr. epist. 69 , ad florèntium pupian< 

V. L'église catholiçpie est donc de sa nature 9 
tmc société visible ^ facile à distinguer entre tou- 
tes les autres sociétés. Cette visibilité a été pré- 
dite par Isaïe* Dans les derniers temps ^ dit » il , 
la montagne sur laquelle se bâtira la maison du 
Seigneur , serajbndée sur le haut des monts , et 
elle s'élèçera au-dessus des collines : toutes les 
nations y accourront en Joule (jx), 
^ Saint Âugustîix se sert avec avantage de la visi- 
bilité de l'église contre les donatistes. « L'église, 
dît-il , est connue de toutes les nations : or le 
parti de Donat est ignoré de plusieurs : il n'est 
donc pas l'église (^) ». 

(a) Et erit in novissims diebus prceparatus v^s àomus 
Vomini in venîce montium , et elevabitur super colUs » *t 
tuentlad eum omues gentes» Isaï«r cap. a , v. a. 
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(b) Notaest ifgo ( eccUsia ) Mnû^of gemilgs; pm ïï a m » 
tem DoBOti ignota est pUaribus g€mgUms .* mtm€si€rg9ip$m% 
S. Aug. lib. Il , coatralitter. Petiliani, csp. io4,B.a3ab 
stib £a. tom. IX; pag. ao3, éd. bened. 

VI . Penser çpe L'église poisse cesser on înslami 
d'être visible , c'est supposer que Jesw * Christ 
peat être infidelle à ses promesses ; ce qa il n'est 
pas permis de penser , et encore moins de pro* 
noBcer. En effet , Jesns-Christ a dit dans les fezw 
mesles plus exprès , qne les portes de Tenfer ne 
prévandront jamais contr'elle (a). l/héréM 
peut élever des nuages qai paroissent l'oBscarcir 
poor on temps , mais elle ne sanroit l'éc^pser (^}« 
On la fatigue qnelcpefois , mais on n'en triomplis 
jamais : elle sort toujours victorieuse des ^fra^ff 
qu'on lui livre. 

.(a) Portm infiri nanprœvdebuat oimrsus tûau cap. \6^ 

v. i8. 

(b) Vidnur { eccleàa ) sîcut hma , défiant siâ bai iefiA, 
OlumWari potest t dfficerê n<m potest» S. Ambr. Hezaa. 
lib. IV , cap. a j n. 7. Vide I , Tiinoth. cap. X v. li» 



VU. Four appartenir à l'église calhoKqoe , 3 
faut que l'église particulière danslaqneUe onvit^ 
puisse remonter , par ses pasteurs , jusqu'aux 
apôtres que Jesus-Christ a, envoyés. Cest par c« 
principe qu'un ancien père pressoit les héréti- 
ques de ton temps : « Qu'ils nous montrent 9 dit^ 
il (a) , l'origine de leurs églises^ la succession 
de leurs évêques , en remontant jusqu'au com- 
mencement , de manière qae leur premier évê-^ 
^Q ait «a poux autçor et prédécesseur q«eIqu*iio 
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àes apôtres , ou des hommes apostoliques ^ SaM 
la communion desquels il ait persévéré jusqu'à 
la £n D. Je ne sais ce que nos frères errans pour- 
roient répondre à pareille question^ La date, de 
leur naissance est connue : on peut dire : Telle 
secte a commencé en telle année. Où étoient les 
luthériens avant Luther , les calvinistes avant 
Calvin ? Des gens qui ont rompu la chaîne de la 
succession , en se séparant de Péglise romaine > 
peuvent-ils se flatter de remonter par leurs pas- 
teurs jusqu'aux apôtres ? Non. Ils sont nés d'eux- 
mêmes. St. Optât disoit de l'antipape Victor (^). : 
ff C'est un fils sans père , un jeune soldat sans ca* 
pitaine , un disciple sans maître , un suivant sans 
personne qui le précède &• On peut dire la même 
chose de liuther et de Calvin. 

(a) Edant ergo origmes eccUsiarum suarum .' evolviott 
crâimm tpiscoporum suoruni, itâper successiones ah initio 
decurrentem ^ ut primus ilU episcopus aUquem ex apostoUs 
y4l apostolicis viris , qui tamencum apostoUs perseveraveritf 
habuerit auctorfm et anteeessorem : hoc enim modo ecclesim 
€atlioUcaf census suos deferunt. TertuU. lib« de prasscrip* 
ed, Rigaltii , pag. j43« 

Vestrœ cathidrœ originem ostendite, quivohisvuWs sanc* 
tam eccïesiam vindicare, Optatus milevit. lib. II ; contes 
J'arme nianom. 

■ (b) Victor erat ihi {Romœ)jiUus sine pâtre, tyro shieprm» 
tipe , discipulus sine magistro , sequens sine antecedeme, S. 
Optatus de schisinate dqnatistarum , lib. 11 » n. 4, pag. 
a$ , edit. dupin. 

VIII. Ouï, toute église particulière marquée 
•au coin de la nouveauté, ne peut faire partie de 
Téglise catholique., qui est essentiellement apos- 
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(olîqae dans son orîgîneé Aussi a-t-elle tonjonri 
prescrit , par son antiquité , contre tontes lei 
sectes errantes, qui se donnent le nom de chré^ 
tiennes. « Qui êtes-vons , leur disoit-elle pat Li 
plamedeTertnllien^surla fin dnsecondsi&cle(a)? 
Quand étes-vons venus ? d'où étes-T<ins sortis ? 
que faites-Yons dans mon bien 5 tous qui n'êtes 
point mes enfans ? De quel droit, Marcion , coi»* 
pez-vons ma forêt ? Qni tous a permis, Valentin^ 
de détourner m^s sources ? De quelle autorité , 
Appelles y arrachez-vons mes bornes ? la posses** 

sion e^\. pour moi £t tous autres , ponr« 

quoi semez-Tous dans mes domaines selon tos cof 
prices , et y faites-Tons paître tos troapeanx ? 
«T'ai la possession , je possàde avant vous ; j'en ai 
des titres authentiqaes , que )e tiens de cenx<«- 
mêmes à qui le domaine appartenoit. Je suifl 
l'héritière ^lQ^ apôtres ». L'église ne ponrroit. 
elle pas adresser le même discoorsanx bérérïqneg 
modernes ? 

(a) Quiestis ? quanâb et unâè venistîs ? Quiàhintto aptU 
non mei / Quo deniqut , Marcion , Jure stUam wteam cœâis } 
Quâ Ueentiâ, VaUimne ^ fontes meos trausverds ? QuàpO" 
testate. Appelles Jinàtesmeos cammopes? mua estpossessio,,» 
Quid hic cmterif ad voluutaum vestram semmatis etpascitisf 
mêA est possessio , olim possideo , htheoorigmufinuu abii$ 
muctoribus qtiontmfiàt res; egp sum hmres apostoiorum^ 
TertuU. de priescrip. ed, Rîgaltii » psg. 2ifi, 

IX- « Prendre prétexte de l'impureté de qael« 
ques-uns , dit St. Augustin (i) , pour se séparev 
de l'iuiité de l'église c'est se déclarer aoU 
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Hiéine impur , et faire voir qu'on porte dans son 
lein ce qu'on cherche à éWter en se séparant des 
autres s. 

X. «c II n'y a ni nécessité , ni raison , dans qneK 
^ne circonstance que ce soit , de rompre l'u- 
nité (a) 5 de faire handd à part, et d'élever autel 
contre autel, chaire contre chaire »» L'église, 
^ui est vraie dans ses dogmes , sainte dans sa mo- 
xale, et la première à gémir des ahus qui peuvent 
ne glisser parmi ses enfans , ne peut fournir à 
jpersonne un prétexte légitime de séparation. 

{z)Hvjus vmtatis prœcidénia nunqvam Jufta nectssitât 
'éssepottst, S. Aug. lib. II, contra epist. Parmen. cap» 
SI , n. a6. 

XI. « Il n'y a point , dit saint Augustin , dans 
i'église de Jesus-Christ, de plus grande preuve 
de charité , que de sacrifier son propre honneujp 
à la conservation de l'unité (a) » pour empêches 
le schisme. Ce sacrifice devient un devoir dans 
l'occasion , parce que l'intérêt particulier doit 
céder au bien commun. Si un ancien a pu dire 
que, dans le civil, nous né sommes pas nésponv 

nous, mais pour la république, non nobis, sed 
feipublicaenaiiâumii.^yne pourrions- nous pas dire 
tégalement que , dans le spirituel , nous ne som- 
aaes pas'nés précisément pour nous-mêmes , ma.is 
pour l'église , dont nous sommes membres ? 

(a) Nulla ma/ar)tst in Ckristi eccUsià prohatio charitatis, 
Iguam cùm niant honof ipse, qui apud homines nditur esse , 
^cntimmtnrne memhr'a parvuli dipidantur , et unitatis discidh 
fhristiana dOaniaur infirmitas. SerjD, Aug. S. lo, a. S, 

|Mg. ^9» ton, y i éd. heaed» 



XII. l^oa frères emms^ ne peuvent donc , en 
a,ucaoe manière > justifier leur séparation. Leu& 
réforme si vantée, pour la.mettre à sa juste va- 
leur , n'a étë qu'an |enâe théâtre y qui ii'est'ter-»' 
mioé^ comme la comédie , par le mari«ge dctl 
prétrea> dea religieux et des. religieuses. 

At ista omnis tragtedia exk in catastrophai comicam , uU 

contigit uxor, Occinitur ^ paleteetpîaudkt UruUtàmtt 

candi uhdUo ta his qui se jactant agi Spiritu Christi i 
Erasmas , epîst. ad fratres inférions German. Parisiia^ 
apud Stmonein CoUnieum 1640 , cum privilegio. 

XIII. li'église catholique est la maison d^ 
Dien y qui est une : hors de son sein , il n'y de sa«« 
lut pour personne (a). Celui qui ne la reconnoîi 
pas pour mère , ne peut avoir Dieu pour père(ô). 
Quiconque mange la pàque hors de cette maison^ 
e$t un profane (t?). . _ 

(a) Domus Dei una est; ntmîni salus nisiin effcksià essê 
potest» S. Cypr. epist, 61 • 

(b) Hahere Jam non potest Deum patrem , gui ecctesiam 
non hahet matrem, S. Cjn^r. lib. de unit, ecclesise. 

(c) Quicumque extra hanc âomum agnum comederitp 
pràphânus est* S. Hierou. epist; ad Diatmas. 14. aliàs &j. " 

^IV. « Ouï , croyez fermement et ne douf eae 
nullement ^ que tout hérétique ou schismatiquer 
haptisé au nom du Père , du Fils et du Saint-Esv 
prit , quoique recommandahle par les abondan- 
tes aumônes qu'il peut verser dans le sein ^ei 
pauvres , quoiqu'il- répand<e même son sang povi 
Jesus-Ghrist^ ne peut être sauvé , «11 n'est atta^? 
ché à l'églisecAtholique : car na lé baptême^ ni 

£ 4 
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les anmoneSy ^uoiçpe dialribuées arec ptornsîon, 
ai le courage de mourir f>our le nom de Jésus*» 
Christ, ne servent de rien pour le salut à fout 
komme qui n'essC pas alttaché à l'unité de l'église , 
tels que. sont les sciiismatiqaes et les hérétiques , 
pendant qu'ils persévèrent dans le schisme et 
l'hérésie ». 

. FintOssintk tene, et nidhfenùsâubhes quemlihet iœrnicum, 
Sîve schismaticuin m nomme Patris etFiUiet Spiritàs Stacti 
^aptisatuin , si ecslesiœ caûioUca non fuerit aggregatus, 
quantMSfiUm^Me eîeemosinasfe^erit^ etsi pru Chrisri uoiaiaê 
etiam sanguinem fuderit nullatenùs passe salyari, Omni enim 
hcmiini, qui eccUsiœ ca^eUcœ non tenetunitatany neque hap- 
tismus neque eleemosina , quamlihetcopiosa , neque nunrsprû 
fhristi nomine suscepta profieere poterit ad saîutem , quandê 
in ea vel heretica ^vel schismatica pravitas persévérât, quct 
âucit^d mon^* s. Fulçentiusy lib. de fii» ad Fetrum « 
éap. 39. 

XV. « Coupez là branche d'un arbre , divisée 
de son tronc, elle ne pourra plus produire. Sépar 
rez le ruisseau de sa source , il séchera aussitôt. 
Tel est le sort de celui qui se sépare de l'église : 
elle, est un corps lumineux répandu paor-tout , 
Sont. on ne peut quitter l'unité sans crime »• 

^ Àb arbore ftangé ramumaJtactus germinare non poterit» À 
jfojite pfcedde rivum , prceçisMs arescet. Sic et ecclesia îumeik 
est qùod, unique diffunUtur , nec unitas corporis separatur. 
S. Cypr. Ub de unitate ecctééis. 

XVI. Avancer ,.âvec nos frères erraiis > qu'on 
^eut se sauver dans tous les sectes chrétiennes $ 
|>ourvu qu'on convienne d^ms certains articles % 
]gp!iii nomment fo^djoneAtâtti^ ; c'est lu d^juj^èrf 
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fessoutcetL'xin parti ponssë à béat par ses propres 
principes , c'est le remède extrême appliqué 4 
un mal désespéré y et qui ne sert qu'à le rendra 
incurable. Mais il falloit trouver un moyen dm 
dissiper les alarmés des peuples séduits et justes 
ment effrayés des divisions qu'ils vojoient régner 
parmi leurs chefs. Or , la tolérance accordée à 
toutes les sectes leur a paru propre à remplir cet 
objet; Ils n'ont pas fait attention sans xlante> .que § 
par cet absurde système, ils faisoient du Dieu d# 
paix et de vérité, un Dieu de confusion et de 
Biei;isonge>enle supposant favoriser l'un et Pantrei . 

Non enim est ibsiittims Deus, sed pacis. I» Cor. cap» 
j4^v. 33. 

XVII. Ou sent assez quel est le but de nos fri« 
tes errans y quand ils demandent la tolérance s 
c'est d'être autorisés à faire bande à part pour 
professer libremeutleur doctrine erronnée> sauf 
être regardés comme hors de la voie du salât ^ 
c'est de faire passer les formules particulières*^ 
qu'on nomrtie corifessions dèjxn^ pour des articles 
non de foi , mois de confédération seulement, qua 
l'on n'est pis obligé de croire ni de souscrire pour 
être sauvé. Or , un pareil dessein-.est absolument 
opposé aux premiers-principes dn christianisme* 
m'église est essentiellement une; et son Qail4 
consiste Uans laproPession de la même foi , datrs 
ia partixtipaition aux mêmes sacremens , dans la. 
sounuesioa au même chef» Qui rompt cette unité^ 
•lÉ un apostat que l'église cesse de reconaoitr« 
{tour ftoa eafft&l* /* ^ 
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XVin. Le système tiela tol^cance n'est p9Sl 
Éoureau : nous en Toyons des vestiges dans 1» 
anciens sectaires* L'hérésiarque Appelles s'est 
déclaré hautement en sa faveur : en effet Eusèhe 
Irapporte , d'après BJiodon , disciple de Tacien , 
^e le vieillard Appelles disoit, « Qu'il ne falloit 
inquiéter personne sur .sa façon de penser ; 
3Bais^ laisser chacun vivre tranquillement dans la 
créancdqn'ilavoil embrassée , et que tous ceux 
q^mettroient leur confiance dans Jesus-Christ^ 
•èroîent sauvés ^ poiwvn qu'ils vécussent dans 
l^exercice des bonnes œuvres ».TertuUien atteste 
légalement que l'hérésie de la tolérance étoit con^ 
ââune et familière aux hérétiques de son temps, 
a Ils ont 9, dit-il (a) , la paix avec tout le monde ; 
fcar,' quoiqu'ils soient de sentimens différens^ 
l'ionique chose qui leur importe , est de conspirer 
tous ensemble à la destruction de la vérité ». Et 
^eu après , il ajoute : « C'est pourquoi on ne voit 
^Vesque point dé schisme parmi les hérétiques : 
^oiqu'il y en alt^ ils n0 paroissent pas ; c'est 
l'unité même »• 

(a) Pacem quoque. passhn eum omnibus miscatt, Nihil 
ênîm htterest illis , licet dîversa tractamibus , âtan ad ladus 
^fferitatis exptrgnanbmm cûnspirent. Et hoc est qnodschismatà 
*€fui hmredeos fite nmwttf qvia , «ùs stati wà pâraà 
:ff^U|R4(av 4sf év»^sit^^f^. Té?tuJitiil^4e yii^cHpV 
,c*p. 4;etcaçu.4*- yoy«? JE.usèb6,lvislj. e^Li ,6» 

XIX. La tolérance dans tmcathàU^' est cm 
^ontradictiooiavec ses principes r^pnconquere* 
c^onnoit dans l'église uneantorité visible et état* 
•ei^nante^ établie par Jesus-Christ^doit f ega«d« 






iDomme IiQrs,de.layi?ie du salut tops ceux aui nW 
^ont pas soumis. Hais il n'en, est gas ainsi de^ ^^?:ér 
tiques : en.se tolérant les uns les autres, ils parte^l 
de leurs principes. 'ïout. hérétique intolérant e«t 
lin homme inconséqnent-Qui refuse, de fte reiidr^ 
a l'autorité visible de l'église ). s'arroge la lihert4 
^e penser, et gui s attl'ihuç çepriTJilége>ne do^]^ 
refuser à per8onne;entreëgaux,f p)it doit être égi^ 

, XK. La tolérance est la plus dangerense }de 
foutes les hérésies ; parce qu'elle les renîerm^ 
toutes, en permettant de les soutenir toutes égà-^ 
lement , et en donnant aux consciences une fauss& 
paix, par la distinction insidieuse des articles 
fondamentaux (st ^on fondamen^ux.Cetle dist^KCn 
lion étoil; incpnnue à toute. l'antiqnité ecclésiastit 
que , qui regardoit toutes les vérités révé^é^^ 
comme essentielles au salut» ^ 

"SXI. Jesus-Christ proscrit le tolérantisme 
de la manière la plus expresse, lorsqu'il, coni* 
Aiandê^ aux chrétiens de regarder tous ceux qui 
n'écoiïfent pas l'église , comme des païens et de$ 
publicains :'or les sectaires, quels qu'ils soient 9' 
^ écoutent pas l'église , puisqu'ib refusent ^'ça 
suivre tes enseigneméiis; c'est donc désobéir A 
Jésus * Christ , que. de leur accorder la taj^é* 
r^uce eccléf î^isti^ç. .. . . » .. jr--- î '^ '^.^ 

XaH. LapQtre saint J^»&', instruit par son? 
dHTMt ' i94lt(Q3 âinèaiiuie j 1k teléradce avec la 

9frs P(^ ^.ft,»^/àit pas prf^^ssiQfi de cei^ 
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doctrine , ne le recelez pas dans potre ma'm 
ton , et ne le saluez point : car celui qui î^ 
4alue , participe à ses maut^aises actions, Re* 
marquez qne saiat Jean ne distingue pas entre 
doctrine et doctrine ; mais il dit en général 
^'il ne faut point communiquer avec ceux qui 
ftettnent une doctrine opposée à celle quil a 
^Bseignéie an noîu' de Jesus*Cbrist. 

' (a) Si quis penU aà vos , ethanc âoctrinam non ajht, wfUtë 
ndperAeumrin âcmnm , nec ave «' âixnitis, QiU enim éUcii 
ilii ave , commimicat operihus efus malignis. II , Joaii. ▼« 

XXm. L'apôtre des nations n'est pas moins 
décidé 9 dans ses lettres , contre la tolérance. 
ïiisez celle aux Romains : vous y verrez.(a) qu*il " 
letrr ordonne d'éviter la compagnie de ceux qui 
causoient des divisions contre la' doctrine. Lises 
encore celle qu'il écrit à Tite :. vous remarque* 
xez (^) qu'il lui commande d'éviter Théréti- 
ijue après ui^e pu deu jt corrections. On nNiF voit 
nulle ^ part Finsidiense distinction des articles 
fondamentaux et non fondamealaux» 

i ' ; • ; ■ • 

(a] Hogo autem vos ifratres , «r olservttis tôt fui dissm^ 

siones et offenâiçuîa , prœter âoctrinam quam vos dididstis » 
ftciunt, iî liecÙnate ahitlis.Rom. cap. lé , v. 17, 
' ^^^^^^y«nr«2SL^^ cornent 

. SXIV^Bm* 1«^ aiîeiîfUis ]^v0&ne>; 3 est pet^ 

mis d'a^ondel-enteén sen». On peut, nftns crime, 

iougin^-r de nowenM sysièmiet^^eik cdli<^îsir ^ 



totse ceux qtii ont.ëté înyentés, celai ponrlê»» 
quel on a plus de goût. Il n'e«t p;is défendu de 
suivre Descarfes , Gassendi ou Kewton : Dieu 
a abandonné le monde aux disputes des philo» 
sophes. Mais raisonnons autrement sur la reli-* 
gion. L'Etre suprême a parlé : sa parole mérite 
Je sacrifice de notre raison. Il ne convient point 
à'de Ibibies mortels de peser ses oracles , et de 
leur donner différens degrés d'autorité par Vin» 
jurieuse distinction d'articles fondamentaux et 
non fondamentaux. Croyons tout , ou ne croyont 
rien, parce que la parole de Dieii > dans tout ce 
qu'elle annonce > est d'un poids égal. 

XXY. Comment ees sociétés réparées., :qiur 
soutiennent des dogmes contradictoires, qu'elle! 
prétendent autoriser par la parole de Pieu ^ 
pourroient-elles former l'église de Jesus-Christ» 
qui s'est nommé lui-même* la vérité ? Puisque hk 
vérité est une , il n*y a qu^un Dieu y un Christ ^ 
une égUse , une chaire Jondée sur Pierre par la 
parole du Seigneur: on ne peu i élever un autre 
uutel , ni éiahlir un nouveau Sacerdoce ( a )• 
Kulle église, ou une seule. Une secte qui ap-' 
prouve tontes les autres est donc marquée au coia 
de l'anathème. 

(a) Vius vnus at ^ et Chrlstus vnus^et unn eecbsia,et 
èaîheâra una super Petrum Vùmini vbcé fundata ; aliyà 
àhare iûnstitviy aut sacerâotivm novvm fieri preeter unum 
Mkàreetutiumsacirêmimnjicnpoten. Si Cypr. epist, >^3« 
•li«. 49t 
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CHAPITRE VI. 

Z>tf la nécessité et de r existence (Tune autorité 

visible dans P église. 



I.Ii' 



l'É 6 L 1 8 s ne peut se passer d'une antorittf* 
Sa constitatiq^ ; sa cLurée ; la qualité des person*^ 
fies qui la composent ; la fin qu'elle se propose ; 
la doctrine qu'elle enseigne^ la nature de la foi 
incompatible avec le doute ; la nécessité d'un 
centre d'ui^té ; Texistence des hé rênes ; I;inau£-i 
fîsance de la voie d'ex^mën:; l!existence:;d'unp 
révélation; la conduite des chefs de la religion 
protestante ; l'existence d'une providence ; ' la 
légèreté de l'esprit humaîa : ^autant de preuves 
victorieuses de la nécessité et de l'ekistence d'une 
Etitorité visible dans l'église. Entrons dans !• 
détail. 

. II* La consfitution'de P église : première pren<« 
Te de son autorité. 

Elle est une société ordonnée : il n'y 4 point 
d'ordre dans une société^, sans une autorité àla<^ 
quelle tous ses membres soient obligés d'obéir* 
Dans un corps politique ^ la loi réclame le secouM 
du magistrat pour veiller à son accomplissement, 
à son interprétation > en cas de besoin, et à la 
punition des réfractaires : de mçme dans l'^gHs^ 
de Jesus-Ghrfst^ la parole de Dieu deo^mde l'or*^ 
gane des pasteurs^qui déclarent ses dogmes^expli^ 
quent ses lois 9 et décernent des peines contre 
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le» transgressenrs. Otez l'autorité 5 la loi et la vé-« 
rite demeurent sans yigneur. 

X'antorité d'une part et la soumission de l'autre^ 
sont les seuls moyens de lier une société quelle 
qu'elle soit, civile on religieuse : la liberté abso" 
lue en est évidemment la dissolution. Nulle so-* 
piété sans subordination , nulle subordination 
sans autorité ; puisque l'obéissance ne peut avoiv 
lieu oà personne ja'a droit de commander; Enfin 
une société sans autorité est un corps, au l'œil 
est pied, le pied est l'œil y le bras est langue, I« 
ventre est tête, le tout une confusion et un >en« 
semble monstrueux : 

Mimstrum ionendum ^ informé ^ ingens , cui lumék 
adimptum» . \ 

Xi'é pense de Jesus-Chrîst seroit-elle 8Usce]>ti* 
hle d'une pareille difformité ? Eloignons de noua 
une pensée si bomble. 

m 

IIT. La durée de Véglise : seconde preuve de 
aon autorité. 

. Jesns-Christ a fondé son église pour démeuSt 
^er jusqu à la consommation du mondç., comme 
il nous en assure lui-même» ITn ouvrage anncmcé 
depuis tant de siècles par les prophètes /préparé 
pvec tant d'appareil , opéré par tant de prodiges^ 
lue doit avoir d'antres bornes danaaa durée, qu« 
i^Ue. de Tunivers. Or , nne société relisèose ne 
peut seaojuCenbsilonglten^pySansâroir danssoi» 
f eÎA uaeaulortté vivante \ qui tennine le» dispii*- 
les ^ proscrive les errenrb , expose %e& lois , et 
(uaisie k» préràriqUeaxs r ceitr ^proposition tm 



fait asser »eatir d'elle-mênie. Jeisiu -^ Ckrîst ie-^ 
Toit donc à sa sagesse, d'antreténir toojoars dana 
l'église une autorité vivahte. 

TV,. La qualité des personnes qui composent 
fégiise : ^troisième preuve de son autorité. 

Dieu appelle à la religion les petits comme lev 
grands , les pauvres comme les riches , les servi* 
Ceurs comme les maîtres , les igtiorans , comme les 
•avans. Il a dà, par conséquent, établir une 
règle de vérité proportionnée à la portée de 
tous $ parce qu'un être infiniment sage ne peut 
manquer d'accommoder les moyens klsL natare 
4e la fin qu'il se, propose. Or , où trouverons* 
nous cette règle commune à tous , si ce n'est dans 
une autorité visible ? La nécessité et l'existence 
de cette autorité se concluent donc de la qua- 
lité de ceux qui sont appelés à la religion duré- 
tienne. 

y, La fin cfue réalise se propose tqvLSLtrihmê 
preuve de son autorité. 

Quel est en effet l'objet de la religion chré- 
tienne sur la terre , sinon de conduire les hoD>^ 
knes à la paix , à l'union ^k la charité et à l'humi- 
lité ? Peut^elle les conduire à cette heureuse £b p 
sans une autorité qui les réunisse. tous, sous le 
tnême joug F.Les abandonner à eux-mêmes sans 
aucun frein j n'est-ce pas'.les exposera l'orgueil > 
à la présomption , et à toute espèce die division ^ 
comme l'expérience le montre. daot cet Ta»t6l 
«outrées qui ont jrejetéi'antQrité? 
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VI* Ze danger de la liberté de consciences 
«inquième preuve de l'autorité de l'église. 

Il faut nécessairement clioisÎT entre deux : 
eu une autorité visible quîoblige tons les fidelles y 
ou la liberté de conscience. Personne n'a droit 
de régler la manière de penser d'autroi {a) ;Dieti 
n'a pas voulu que l'homme > par un privilège de 
ton ê(re dominât sur l'homme j mais sur la bête (d). 
Or, la liberté de conscience, telle que l'entendent 
ceux qui la demandent , est également Contraire 
à la religion et à la raison. Qa'est-elle en effet ? 
sinon la faeulté de pouvoir penser sans règles ^ 
raisonner sans principes, juger par caprice, 
croire suivant les temps p proférer des extrava* 
gances , avancer des blasphèmes , sans pouvoi* 
être réprimé par l'autorité : non , ce n'est point 
là une liheité , mais un libertinage. Le cœur a 
besoin de lois qui mettent Un frein à ses passions ; 
pourquoi l'esprit n'en auroit»il pas pour le répri«^ 
mer dans ses excès ? Or, il n'y a point de loif 
sans autorité. 

(a) CurilU estp&tius quant miki cmafiiei f 

(b) JVÎm hondnem hemini , sed homnem pecori voluH daml* 
tari. S. Ang. lib. XIX. di civit. Dti , cap. 16. 

VII. La doftrine que réglise enseigne : si* 
xlème preuve de son autorité. 

Cette doctrine consiste, d'une part, dans det 
dogmes incompréhensibles ; de l'autre, dans une 
morale pure et austère : or , une autorité visible 
(Bit igaieinent nécessaire pour cons^rvex U fe| 



Xi4 pïK5ixs 

des uns et la pratiqae de l'antre. Jesos-Cbrlst Je« 
▼oit prévoir qae l'orgueil de la raison s'éleveroit 
bientôt contre la croyance 4^ mystères ; que 
Taudace des passions ne tarderoit ps[s à lutter cou* 
tre la sévérité des préceptes,. Mais qnel moyeo 
plus sur de réprimer ces attentats f qu'un tribu- 
nal toujours subsistant 5 cbargé de conserver ce 
double dépôt , de prévenir toute altération dans 
la foi f et tente corruption dans les mœurs , et 
de condamner également les corrupteurs de l'an 
et de l'autre ? Le Sauveur auroit donc manqué k, 
son église , s'il n'avoit pas établi ce tribunal 3 cq 
qu'il n'est pas permis de penser. 

VIII. La nature de la Soi incompatible açea 
ie doute : septième preuve de l'autorité Aq. 
l'église. 

La certitude de la foi exclut tout doute : elle 
âoit donc être le fruit d'un moyen qui soit à l'abri 
de Perreur , puisque l'efiet ne peut être plu» par- 
fait que sa cause. Mais quel sera ce moyen sûr ? 
la voie de discussion ? Ses partisans avoue ut vo^ 
lontiers qn'ils ne sont pas infaillibles dans les 
jugemens qu'ils portent d'après la discussiçn. Il 
faut donc recourir à une autre voie : eh ! quelle 
peut-elle être^ sinon celle de l'autorité ? 

IX. La nécessité d'un centre d'unité: huitième 
preuve de l'autorité de l'église. 

Il n'y a poiftt d'église chrétienne sans un centre 
oà tons ieâ membres viennent se réunir. Or , quel 
^eat être ce point de ,rénnion ? X'espric particu* 
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lier? H a ^té la somrce de toutes les hétésies et 
de toutes les sectes. L'écritare sainte? La manière 
de rinterprëter est le sujet d'une infinité de dis*» 
putes. La raison ? Considérée dans l'usage que 
rhomme en fait , elle s'égare souvent. Il y a donc 
une autorité qui rappelle tous les membres de 
l'ëglise à l'unité : elle est le seul moyen de ter- 
miner toiftes les disputes de religion. Chacun op» 
pose raisons à raisons , témoignages i témoigna- 
ges 9 quelquefois sophismes à sophismes (a)« 
Calvin dit: £a périté est de mon côté ^ mes rai^ 
sons sont solides y mes argumens sans réplique: 
Luther qui pense différemment , tient le même 
langage. Personne ne vent céder à son égal (d)« 
Si Taatorité ne parle , les disputes denenneni 
éternelles {c) : mais elle seule suffit , selon saini 
Jérôme {d) , pour terminer toutes les disputes» 

(a). Magna sêjuâici Risque tuetur. 

Lucan. PharsaU lib. i,V, rTf. 

(b) Qui velit htgenio cedere, nullus eriu Martial. 

(c) Si non est in eccUsià una eminens potestas , rotfiitura 
sunt schismata , qwn saariotes, S. Hieron. di^go ad« 
versiU lucilerianos. 

(d) Poteram omnes frùposicienum rhulos ima ecclisiœ soU 
siccare, S. Hier, cum lucifedanij disputans , tom. IV» 
parte 2 , pag. 3o6. 

X. L'existence des hérésies : neuvième preuve 
9e l'autorité de l'église. 

S'il ny a point d'autorité dans l'église , à 
laquelle tons les fidelles soient obligés d'obéir^ il 
0*7 a jamais eu d'hérésies 3 parce que suivant les 
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notions commanes , l'hérésie n'est autre cliosa 
qu'une rébellion à l'autorité visible de l'église^en 
matière de doctrine : or , l'existence des hérésie* 
est un fait attesté par l'histoire de tous les siècles, 
depuis la naissance du christianisme. 

XL L'insuffisance de la voie â^ ex amen : di^ 
xième preure de l'autorité de ré^lise.« - 

Tout chemin qui ne peut conduire ni les sim» 
pies ni les ignorans à la foi , n'y pent conduire 
personne. Le caractère distinctif du chemin dje 
la vérité , est d'y conduire tout le monde» puisque 
tous sont appelés à la connoitre : or la voie d'e- 
xâmen ou de discussion, ne sauroit conduire les 
simples et les ignorans à là foi. Il n'y a que l'auto- 
rite qui puisse la leur faire connoitre (a). 

. La maxime de 99 vouloir établir sa foi que sut 
la discussion de chaque dogme en particulier > 
est spécietise dans la théorie. Examinez avant 
de croire : mot Oatteur pour l'esprit , mais la pra- 
tique en est-elle également possible ? Les bornes 
de l'iiUelligence humaine qui s'émousse aisément; 
les pénibles travaux et les vastes connoissances 
nécessaires pour ces discussions ; la brièveté de 
la vie; la crainte où l'on doit être de se trom- 
per dans une affaire aussi intéressante , en mon- 
trent l'impossibilité , pu au moins la difficulté 
presque insurmontable pour les savans comme 
pour les ignorans : ft Jl faut toujours recourir à 
l'autorité , comme au moyen le plus court y le plua 
facile et le plus sCir de connoitre la vérité (Ji) ». 
y ouloir tout approfondir ; tout examiner avo^ 



de croire , c^est le grand secret de n'aroir point 
de religion : c'est par-là qu'on y parvient si rapi- . 
dément aujourd'hui. Ne cherchons point ailleurs 
la cause du progrès de l'impiété^ que dans l'or- 
gueil de l'esprit et dans le mépris de Vautori<té» 
« Ce n'est pas la vivacité de la conception , dit 
un père^ mais la simplicité de la foi , qui fait I^ 
sûreté de la multitude dans l'église catholi-* 
que (c) ». 

L'insuffisance de l'examen pour connoître sn-^ 
rement la vérité conduit d'elle-même à la voie 
de l'autorité ^ parce que celui qui est obligé de 
croire certains points de doctrine ^ et qui ne peut 
les apprendre par lui-même > les doit nécessaire-» 
ment apprendre d'un autre* 

« 

(a) Sola est auctoritas , quœ commoveré pôssh stuUo$^ 
( hcc est ipsius rei ignaros ) ut ad sapendam festinent. S. 
Aug, lib. de utilitate credendi , cap. 16, n, 34» pag. 67, 
tom. VIII ; edit. bened. 

^^b) Auctoritati credere magnum compendium est , etnvUu$ 
lahoT. S. Aug. lib. de quantitate zmmx , cap. 7, n. la» 

(c) In eccUsia catholica turhamnon inteîlîgenMnvacitaSf 
sed credendi simpUcitas tutisshnamfacit. S. Aug. contra 
epistol. manich. cap. 4* 

XII. L'existence de la réçélation : onzième 
preuve de l'autorité de l'église. 

Admettre ^ d'un coté , une révélation qui règle 
nos devoirs à l'égard de Dieu > du prochain et de 
nous^mêines : supposer , de Pautre > que l'Etre 
suprême n'a donné aux hommes d'autre règle 
fonr discerner U doctrine révélée d'avec lea 
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Opinions humainei^ que la voie d'examen ; c'est 
faire passer l'Etre infiniment sage pour le plus 
imprudent des législateurs ; parce que ce moyen 
est non - seulement imprat icable pour la mnlti«» 
tade, mais encore souvent dangereux. En effets 
eri peut-il conduire ? à l'erreur, si Ton estpré^ 
somptueux et précipité -dans ses jugemens ^ ou à 
l'incertitude , si on a assez d'humilité pour se dé* 
fier de soi-même. C'est sans doute ce qui a fait 
dire à saint Augustin , qu'on ne peut entrer dans 
la vraie religion sans le secours d'une autorité 
grave et qaî en impose (a). Il faut donc choisir 
l'un de ces deux partis y ou rejeter la révélation 
comme inutile , faute de moyen sûr pour la dis- 
cerner , ou reconnoître une autorité. 

• 

(a) Vera religh»,., sine quodam grain autaritatb imperla 
kdrirecû nulle pacto patest. S. Aug. lib. de utilitate cre« 
dendi » cap. 9, n. ai , pag. 68 , tom. VIII , éd. ben. 

XIH. La légèreté de VespHt humain : don- 
sêième preuve de la nécessité de l'autorité. 

Saint Paul en fait mention dans sa lettre aux 
Ëphésiens y lorsqu'il enseigne que la fin que Je- 
sus -Christ s'est proposée dans PétablissemenC 
d'une autorité, étoit d'empêcher que nous ne fus- 
sions toujours flotlans dans la doctrine. « Jesut- 
Christ , dit-il {à) , à donné à son église qnelques- 
tms pour être apôtres , d'autres pour être pro- 
phètes , d'autres pour être prédicatéurs^e l'évan- 
gile , et d'autres pour être pasteurs et docteurs..... 
^Sn qne ngiu iiç soyons f ltt( c^)»ç in isSmê ^ 
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i.qni l'Qzifait croire tout ce que l'on reut, ni 
comme des personnes flottantes , qui se laissent 
emporter à tous vents des opinions humaines par 
la tromperie des hommes , et par l'adresse qu'ils 
ont à engager artificieusement dans lerreur». Sans 
une autorité , qui règle , fixe et détermine la 
croyance des fidelles , il n'est p^s possible de con* 
server l'unité dans la doctrine. Laisser k chacun 
la liberté de régler sa foi suivant sa manière de 
penser , c'est la détruire en la multipliant , parce 
qu'elle est essentiellement une ; unajides. Les 
pères ont aussi remarqué , que le mépris de l'au- 
torité a toujours été le funeste principe des hé- 
tésies-et des schismes (^). 

(a) lEt ipse dédit quosdam fuidem apostohs , quosdam 
mmem prophitas , aïios verè tvangelistas , altos autem pas** 
tores et doctores,**, utjam non simus parvuU fluctuantes , et 
tircumfèramur omni vento doctrinœ , in nequitiâ hominum , im 
astutiâ ad circumventionemerroris, Ephes, cap.'4, y. 1 1, 19, 

(b) Nique enim aliunde Tiœreses ohorta sunt , dut nat€ 
schismàta , quâm indè , quodsacerdatiDeinoM ohtempemuu 
S. Cypr. epist. 66. 

XIV. Uejcistence d'aune Proçîdence : trei- 
2ième preuve de l'autorité de l'église. 

- BUe est de saint Augustin , qui nous repré-^ 
sente l'établissement d'une autprité visible 9 qui 
régie Ic^ culte religieux , comme une suite né4 
cessaire de la Providence. « S'il n'est point, dii^ 
iV (a) , de providence de Dieu > qui préside aux 
choses humaines , il ne faut plus s'embarrasse» 

^9. Ig religion^ maisaBSAÎj s'ily en a ime^ on n» 
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doit pas dësesp^rer que Dieu n'ait établi ane au-* 
tOTiié qui nous Gondaise d'une manière sûre et 
certaine à la Divinité ». 

(a) Si Dei Fropidenda nonprasiiit rtbus humatUs , nihil 
est de reliront satagendum, Sin v€ro„„ non estdisperandum 
ah eodem ipso Deo autoritatem aliquam constitutam esse^ 
quà , v€Îui gradu certo innittatHs , attollamur in Deum. S. 
Aug. Ub. de util, crodendi » cap. 26. 

XV. La conduite des chefs de la religion pré^ 
tendu-réformée : quatorzième preuve de l'auto- 
rité de l'église. 

Qu'elle est nécessaire cette autorité , qui tire 
sa preuve de la manière d'a^r de ses plus grands 
ennemis 1 Nos frères errans l'ont rejetée commo 
nne tyrannie > et ont bâti sur -ses débris l'édifice 
ruineux de leur prétendue réforme : mais ils ont 
été obligés d'y revenir pour empècber la dissi- 
pation de leur secte naissante.Cette conduite coa-^ 
tradictoire est attestée dans l'bistoire du temps* 

Examinez , disoient-ils aux peuples catholi- 
ques pour les séduire \ ne vous laissez pas me-' 
ner comme des imbécilles par f autorité y qui est 
Une vraie tyrannie. Dieu ne vous a donné ime^ 
raison , que pour 'vous en servir. Obéisse^ à vos 
êùpérieursy disoient-ils au contraire à leurs ffè- 
res indociles : point d* examen après v6s doo^ 
leurs, L^humilïté chrétienne doit vous porte f à 
soumettre vos lumières à celles de vos conduc^ 
teurs : ils sont établis poun vous inst^uire^ Q*^©' 
contraste ! > 

'^ Etablir l'examçn s^. soumission >.pcnr sé^ 

duir^ 
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9mre les catholiques ; exiger la soumission sant 
examen y pour réprimer ceux du parti qui vea«t 
lent trop presser la voie de liberté j c'est avoir 
double poids ^ double mesure , double balance : 
ce qui cit abominable aux yeux de Dieu (a). 

Quoi qu'il en soit, il résulte de la conduite doL 
ces prétendus réformateurs , qu'ils ont reconnu 
la nécessité d'une autorité pour retenir les peu- 
ples, qu'ils avoient séduits, dans l'unité de doc* 
trine. Mais ont- ils eu raison de substituer leur 
propre autorité à celle de l'église? Nous dirons 
ailleurs notre sentiment sur cette question. 

(a) Pondus , et pendus mensvra et nuBsurd .* utrumptê 
•bominàbiUist apudDeum, Prov. cap. ap , v. xot 

XVI. Nous sommes foibles et raisonnables. Si 
la religion ne nous proposoit pour règle de vérité 
que la voie d'examen, elle n'auroit pas eu égard 
à notre foil^lesse •* si^ d'un autre côté, elle ne noua 
présentoit qu'une autorité sans preuves, elle n'eût 
point ménagé notre raison, qui ne doit céder 
qu'à révidence. Mais comme elle est l'ouvrage 
delà sagesse même, son auteur a suppléé à notre 
fbiblesse sans dégrader la raison , en nous don* 
nant pour flambeau une autorité visible , qull • 
distinguée par des caractères de divinité. 

XV 11. « Être trompé par Tauforité, dit Sl^ 
Angnstin (ai) , c'est un malheur ^e se laiase? 
ébranler par aucune autorité, c'en est un phit 
grand ». Le sectaire, qui éeoute de faux dèctenrs^ 
mi dws le premier ç^ : l'esprit fort , qui 09 te tsf 
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ftnivre qtie ses idées ^ «st dans le second. Le ca» 
tkolique , persuadé qu'il est égaletpent dange- 
reux de se soumettre à toute! autorité et de ne se 
soumettre à aucune 5 discerne la réalité du fan- 
tôme , méprise l'autorité qt^i n a que les appa- 
rences , et ne s'attache qu'à celle que Dieu a éta- 
blie pour conduire les hommes à la connoissonce 
âe la vérité. 

(a) Autorhati guident decîpi mîserum est , seâ cerûmise- 
rîus non moveri, S. Aug. libre de utilitate credendi , cap. ^ 
16 , n. 34i pag* ^7 » tom. VIII , ed bened. 

XVIII. tf Personne , dit saint Augustin (^a) , 
n'est sobre contre la raison^ chrétien contre les 
écritures 9 pacifique contre l'église ». La sagesse 
ipeut que nous jxe heurtions pas la raison dans 
nos sentimens; la qualité de chrétiens exige 
de noiis que nous suivions les écritures ; et l'es— 
jlrit dé |)aix demande que nous écoutions l'église^ 
pourne pas rompre l'unité. 

(a) Contra rationem nemo sohnus , contra scripturas nem0 
éhristianus , contra iccUsiam ncmo pacificuf scnserit. S. 
Aug, lib, IV; de Tr. cap. 6,n. 10, in fine, pag.:8i7 , 
ton. VIII , edit. bened.' 

XIX. En Tain nos frères errans nous accusent 
cl^ combatÉre .^a voie d'examen parla voie d'exa- 
.men même / et de rétablir aina]\d'un côté ce qa^ 

B^us cherchons à déifuire de l'aWe. C'est équi» 
▼oquev dans les termes , pour faire illusion. Il y a 
«ine gratoyde différence entre la discussion dont 
nos frèrfi séparés soutitnneiU U nécessité et la 
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ttffisanc e, à l^xclasion déTobéissance à Tatifa- 
rite ; et Texameii de simple attention à des véri- 
tés de fait et de notoriété publicjue, qni établis- 
sent l'autorité. Nous combattons le premier par 
le second : l'objection des adversaires n'est donc 
g;u'un sophisme. 

XX. Inutilement encorç nous a^ccuse-tron d'u» 
cercle vicieux dans les prenved que nous produits 
sons de l'autorité et de la divinité des écritures» 
Cette accusation seroit fondée y si nous disions.: 
L'autorité doit être admise «parçç que les écrita^ 
res l'établissent : et pous devon3 considérer les 
écriture^ comme sacrées , parcQ qu« l'autorité l'jv 
déclaré ainsi. Mais ce^ n'est, pas là la marche, de 
noa théologiens. Ils prouvent l'existence de l'au^ 
torité par la mission divine de ^esus-Christ p 

e émane 5 et démontrent la divinité de «a 

jziission par les prophéties qui l'ont annoncée y et 
par les miracles qui l^pnt accompagnée j ^tqui 
précèdent les écritures comme les faits précè- 
dent l'histoire. L'autorité ainsi établie constate! 
ensuite l'inspiration àei livres canoniques. Or » 
i\ jn'y a ici aucun cerclg vicieux. Il est Vrai que 
nous alléguons quelquefois les écritures pour dé* 
ntontrer l'autorité ^ quand nous avons aSaire avec 
i^çs frères errans y qui en reconnoissent ave&nons 
l'inspiration ; et c'est alors » pour parler le laa^ 
{;age de l'école y un argument ad hemitiem ; ou , 
ce qui est la même chose ^ un argument pris des 
|2,>incipei avoilés et reconnus par ^adversaire. 

XXI. Je prie ceux qui ne veulent pas recan* 

M a 
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soitre nue anf oritë âxn$ la vraie religion > ofi Yef^ 
renr est si dangereuse ^ de faire attention qu'il 
n'appartient qu'à l'autorité de nous pûyrir la 
porte même des sciences humaines. « Tel est l'or» 
dre de la nature > dit un père 9 philosophe aussi 
■olide que profond théologien « tel est ^ dit - il», 
Tordre de la nature , que l'autorité précède la 
i>aison dans toutes nos connoissances (a) ». C'est 
l'autorité des maîtres qui nous fait faire le pre- 
mier pas dans la philosophie ^ en nous faisant 
croire ce que nous devons savoir ensuite : c'est 
la raison qui nous fait faire le second pas , en 
nous faisant savoir ou comprendre ce que noua 
«vions cru d'abord. La foi à une autorité humaine 
commence le philosophe ; la raison le consomme 
par ses réfieicions. Dans la théologie , au cbn-^ 
traire ^ la raison précède y pour «ious montrer les 
sources dans lesquelles nous devons puiser : elle 
ne va pas plus loin. L'autorité suit , et nous ^dit : 
fVoici ce que vous devei croire 5 Voilà comme 
TOUS dèvex l'entendre. L'autorité a lieu dans tou- 
tes les sciences. Dans les sciences natarelles , elle 
Biarche avant la raison ; et à cette dernière seule 
il appartient d'y mettre k dernière main , parce 
qu'elles ressortissent toutes à son tribunal. Dani 
la science diWne y l'autorité marche après la lUx-' 
aon^ parce que cette science^ qui est au-dessus de 
la raison ^ ne peut s'acquérir que par l'autorité. 

(a) Vâturm fuUem orio ka se Kahet , vt eùni aliquiâ âisei» 
mns, ratiêiumprœcidat auetoriur, S. Au;, lib. a^ de ord« 

esp. y, nlib* Ufclf JB9ribaf ffÇGttii«ic«tli9lJic»i cs^ u 
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XXII. Ouï, il y a dans l'église chrétienne une 
kntorité subsistante : la preuve en est évidente. II 
est démontré par les miracles , que Jesus-GHrisI 
étoit l'envoyé de Dieu; il est prouvé qu'il a éta- 
bli un ministère 5 il est également certain qu'il ji 
voulu que ce ministère subsistât jusqu'à la fiàdét 
ftièeles. Mais , objectera- t-on , est-il bien cons« 
tant que l'autorifé qui subsiste aujourd'hui , soit 
la même que celle que Jesus^Christ a établie ?i 
Pour lever le doute à cet égard ^ nous n'avons 
qu^une question à résoudre :.Les pasteurs d'au-* 
jourd'hui sont-ils les successeurs de ceux à qui 
Jésus- Christ a confié d'abord le ministère?S'ils I9 
sont 9 la même autorité subsiste donc. Or , il n'est . 
pas pins difiScile de prouver que Clément XIII 
est Le successeur de saint Pierre, que de montrer 
qtié liOoisXV le ^ie/z-aim^ est le successeur du 
•premier roi qui a fondée la monarchie française* 
Il faut donc reconnoitre dans l'église catholique 
la même autorité que celle que Jesui-Christ « 
établie. ' 

C'est de cette autorité que nous avons reçu les 
.écritures ; c'est à elle seule qu'il appartient de 
aious en faire connoitre la divinité , et de nous 
en expliquer le sens. C'est ainsi que les citoyens 
reçoivent de l'autorité civile les lois de police et 
lenr interprétation.» Non,disoit un grand homme, 
je ne croirois pas à l'évangile , si l'autorité de 
J'i^glise catholique ne m'y engageoit ». 

Ego Viré evangelio non creàerem , nisi me cathoUcœ eccîe^ÙB 
e^ntmoveretauctorkas, S. Auguft. contra epist. Fondamt 
U 6. . > 

H 3 
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XXITI. L'atitoritë est le motif déterminant dit 
fluB grand nombre en ma|(ière de religion , quel- 
que parti que l'on prenne. C'est elle qui forme 
les incTëdulès comme lescroyans. Expliquons 
ce paradoxe. Dans Péglise romaine ^ on croit les 
Térités delà religion ; et on s'appuie sur l'auto- 
xité visible qu'elle a dans son sein. Dans les sectes 
protestantes ^ on ne croit point p^isieurs vérités | 
et on se fonde sur l'autorité des cbefs , qu'on suit 
comme les docteurs. Quel aulrç motif pourroift 
déterminer le peuple incapable^'auctm examen? 
Xes plus savans même sont obligés de s'en rap- 
porter ^ sur plusieurs points de leur doctrine , à 
l'autorité de la société dont iU sont membres , 
ïparce qu'il n'est pas possible qu'ils les aient tous 
examinés avec l'attention que demande Vimpor- 
if^nce de la matière. Parmi les incrédules ^ la 
plupart ne se. décident à ne rien croire^ que sujr 
l'auitorité de certains hommes qui se sont acquis 
Ae la célébrité pacietlrs talens. Combien de jeu- 
laes libertins et autres s'autorisent des noms de 
]Bayle , de Voltaire,} de Jean- Jacques Rousseau^ 
«ans avoir jamais rien examiné ? L'autorité a tou- 
jours fait l'argument de la multitude y même chez 
ses plus grands ennemis. Heureux! ceux qui mar- 
chent à la lumière de l'autorité légitime ! Telle 
est celle que suivent les catholiques romains : 
elle a produit sespreuves.Mais il n'en est pas ainsi 
de celle que suivent les sectaires et les incré- 
dules : c'est une autorité destituée de preuves. 
Quels titres ont produits Luther et Calvin?Quela 
litres peuvent alléguer les chefs des incrédules? 
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La foi est donc commune aux catholîqpies , aux 
sectaires et aux iaerédnles même ; mais avec 
cette différence , qne la foi da sectaire et de l'ia- 
crédule est une foi humaine y accordée à la pa- 
role de qael<{nes sédnctears: an lien que celle 
des catholiques est une foi divine , accordée à la 
parole d'un Dien^ et expliquée par une autorité 
qu'il a établie loi-même. 



CHAPITRE VII. 
Des dépositaires de Pautoriié. 

r. xyAUToaiTÉ visible de Téglise ne résida 
point dans le peuple fîdelle , mais dans le corpg 
des évêques y auxquels Jesus-Christ a dit dans 
la personne des apôtres : « Allez , enseignez tou« 
tes les nittion», baptisez-les au nom dn Père 9 et 
' du Fils et du Saint-Esprit : apprenez-leur à ob^ 
server toutes les choses que je vous ai prescrites ^ 
et assurez- vous que je suis ^vec vous tons lesjoursji 
jusqu'à la consommation des siècles ». 

Euntes dûceti omnes gemes , hapnsaaus eo$ m nowiînê 

'Patrh , et Filii, et Sphitùs Samcd , ioeemet eos sertarê 

quœcumque mandari tolns ; et tcct ego voinseum tum ew^ 

nibus diehus , usfue ad consitmmammem tmcuU, Afattll* 

cap. j8. 

II.Dans l'église, comme dans le corps hmnain^ 
tous les membres n'exercent pas les mêmes fonc- 
tions ^a) : les uns sont poar commander ^ goa-r 

Ï4 



y 



\ 118 » Z K 8 I Z ft 

Terner et enseigner ; le plus grand nombre ponr 
ëconter et obéir. Les membres ne doivent pas 
usurper les fonctions les uns des autres. Si tout 
le corps y dit l'apôtre, étoH œil y où servit l'orne (li)? 
C'est dojic un vrai désordre , lorsque le disciple 
Teut instruire ses maîtres, et la brebis conduire 
son pasteur. 

(a) Non omnia possumus emnes ; alius in eccîesia ocuhtg 
est 9 alius Ungua, aUus manus , aUuspes, auris, venter,,,» 
S. Hleron. epist. 12, ad Nepotianum » de vita clerico» 
Tum et sacerdotuan. 

(b) Si totmn corpus ocuîus , uli avditus / 1 , Cor. cap* 
la , V.7. \ 

ffumqmà ontnea apostoU / Numquid omnes prophettt f 
Vumquidomnes doctores ^ Ihid, v. ap. 

in. Tout est dans l'ordre, lors(jue chacun reste 
& sa place. Chaque ëtat dans l'église , comme dane 
le corps politique , a ses bornes , qu'il ne peu! 
passer, sans donner dans le ridicule. Les pieds et 
les mains ne peuvent prétendre aux fonctions de 
l'œil et de la lâtgue. Quand une femme affecte le 
langage du docteur , le sage auditeur a de la 
peine à se contenir. 

Difficile hile tumetjicur, Hor. lib. I ; od. XIÏI, 

11 diroit volontiers, si les bienséances ne l'arrjai 
-Soient : 

Optât èphippia los piger, 

H^uîieres in ecclesiis faceant: non enhn permîttkur illis 

Joqui , sid subditas esse , sicut et lex dicit Turpe est 

pdm muUeri îoqui in ecclesià, I , Cor. cap. i4> '^* 34» ^ 

. ly^'éyêque pottède f 9nl h pléxàtnie e^ Ijl 
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j^érfectîon dû sacerdoce (a) , dont Jesns-Chritt 
a été revêtu par son père. S'il communique son 
pouvoir à des ministres inférieurs , il conservd 
toujours la suprême juridiction et la souveraine 
éminence dans les fonctions hiérarchiques : sans 
lui, on ne doit rien faire dans l'église^ commo 
ÂTesus-Clirist n'a rien fait sans l'ordre de son pèare. 
Il est l'image de Dieu , le prince des prêtres, 
tt Qui l'écoute , écoute Jesus-Christ : qui le mé- 
prise , méprise Jesiis-Clirist (d) : enfin qui n'a- 
\ masse point avec lui^ dissipe (c) o. 

(a) In episcûpo omnes orâines suntj quia prîmus'sacerdo» 
€st ; hoc est princeps sacerdotum , etpropheta et evangéïista 
(et cœtera adimplenda officia ecclesiœ in ministerio fideîîum )» 
S. Ambros. comment, in ep. adephes. c. 40, p. seu col'» 

9002. 

,(b) Qui vo% audit , me audit;et qui vos spemit, me spemit^ 
Luc. cap. 10, v. 1 5, 

(c) Quycum episcopo nçn coWgit, spargit. S. Cyprian." 
«p. 33. 

' V. « II n'y a qu'un épiscopat répandu par-tonl 
Ipar la multitude dei évêques unis les uns avec les 
fiutres ». Hoi's cette unité , point de véritable 
pasteur. 

Episcopajtus unus epîscùpofum muîtorum coneordi nums^ 
rositate diffusus, S. Cypr. epist. ad Antonianum de Cor* 
ne lie et Novatiano. 

VL Quiconque né communique pas avec soi| 
évêque, reconnu pour catholique, se flatte en 
yain de communiquer avec. l'église univerlelle. 
P? n'est que pé^r la communion avec l'évêqoe 

ï S 



diocésain , que le peuple £delle demeure uni S 
toutes les églises du monde. Telle est la doctrine 
des pères. « L'évêque^ dit saint Gyprien ^ est 
dans l'église , et l'église dans Tévéque. Celui qui 
n'est point avec l^évêque, n'est point dans Péglise. 
Ceux qui n'ont point la paix avec les évêques^ 
•'é],èvent en vain contre cette doctrine ^ ets'ima* 
{inent qu'il suffit de communiquer avec quelques- 
tins , parce que l'église catholique y qui est une ^ 
n'est ni déchirée ^ ni divisée y mais unie par le 
lien des évêques ^ qui communiquent les uns avec 
les autres ». 

Vndè scire dehes fpiscopvm in tccUsia esse , et eccïesiam 
in episcapo; et si qui cum episcopo non sint , m ecdesia nos 
tsse: et frustra sibi hlandiri eos qui , pacem cum sacerdanbus 
Vei non habentes , obrepunt , et latenter apud quosàam corn-* 
municare se credvnt; quandà ecclesia , qwe catkolica ttncL 
est t scissa non sit , neque divisa , sed sit utique connexa » et 
eioharentium sihi invicem sueerdotum ghuina copulatu^ S» 
Cypr. epist. ^ , ad Pupianum. 

yil. « Ceux qui appartiennent «à Dieu et à 
Jesus^Ghrist , dit un saint martyr y disciple des 
npôtres y sont unis avec leur évêque », Geux donc, 
au contraire 9 qui se séparent de leur évêque en 
lui refusant l'obéissance qui lui est due , n'appar- 
tiennent point à Dieu ni à Jesus-Christ^ et sont 
des profanes. 

Qwnquot Dei et Jesn Christ svnt » U suut cwn episcegê*. 
S. ^inat. epist. ad Philad. n. X 

VIII. Personne de soi - même ne peut se don- 
ner Tépiscopat i il faut y être appelle de Pîcv 
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comme Aaroa (a). Xa mission légitime est la 
porte du ministère ecclésiastique (3). « Celai 
qui n'entre point par la porte dans la bergerie p 
mais qui y monte par un autre endroit , n'est 
point le véritable pasteur : c'est un voleur et na 
larroa (c) ». 

(a) Nic quisquam sunùt tihi hfnorem , sed qui vocasur à 
Deotanquam Aaron» H«br. cap. ô, t. 4* 

(b) Qkomodb verb pratdicabunt , msi mktantur f RonU 
cap. lo , V. i5. 

(c) Qui nonintratper ostium in aviU ovium , sed asceadk 
aliundè , illefur est et latro, Joann. cap. lo , t. i. 

IX. Celui qui ose s'arroger le ministère sans 
mission y ressemble à ces anciens imposteurs doni 
le Seigneur dit : c Je n'envoyois point ces pro* 
phètes y et ils couroient d'eux-^mêmes. Je ne leuv 
parlois point > et ils prophétisoient de leur tête ». 

Non mktehampraphetas , et ipsi currebant. Non Uquthoi 
md illos , et ipsi prophetabant. Jerem. cap. a3 , v. a i • 

X. Il n'y a que deux missions légitimes : Ton^ 
extraordinaire,quivientdeDieilimmédiatement; 
telles ont été Us missions de Moïse et de Jesns« 
Christ : l'autre ordinaire ^ qui vient des pasteurs 
légitimes y comme la mission des évêques catbo'* 
liques. Qui. n'a pour soi aucune de ces missions ^ 
s'il se donne pour évêque y est un imposteur. 

XI. La mission extraordinaire doit,*selon let 
pères y constater son existence par les œuvres 
Kiarqaées au coin de la divinité. « Novatien , de» 
lutnde saint Facien, a«>t-il parlé diverses lan* 
gue» ? a-t-il ptopUétisé ? a*t-il ressuscité \fiê 

16 
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mortb ? car il devoit avoir epérë qnelqttes-nnei 
de ces merveilles , pour avoir droit de prêchçF 
un nouvel évangile {à) ». Quiconque vient an 
nom et sous l'autorité d un autre > ne prétend pai 
qu'on doive l'en croire sur son senl témoignage 
\b^ ; mais il produit ses preuves : c'est ainsi que 
JVEoïse et Jesus-Christ ont prouvé par.les pro« 
diges les plus écL tans y qu'ils étolent les envoyés 
de Dieu. 

•{a) languis locutus est ( Nôvatius ) ^ prophetavît / sîtsci" 
tare mortuos potuit / horum enim aliquià habere debuerat , ut 
evangelium novijurii induceret, Pacianus , epist. ad Sytn- 
i^onianum. 

(b) Nemo veniens ex alterius autorhate , ipse tant sîhi en 
$MAAffirmadon€ défendit, TertulU 

• 

XîT. La mission ordinaire se prouve par une 
éuccession non interrompue , qui remonte jus- 
qu'aux apôtres que Jésus- Christa envoyés. Per- 
sonne ne peut être évêque etmini&tre dansl'église 
catHolique 9 sans succession* Celui qui est né de 
lui - même est un profane et un étranger quo 
l'église de Jesus-Cliristae connoit point. 

XIII. Luther et Calvin n'ontpoint eu la mission 
ordinaire , puisqu'ils ont rompu l'unité en élevant 
autel contre autel et cBaire contre chaire. S'ils onl 
•u la mission extraordinaire , où. sont leurs mira- 
cles? Si cependant ils ont été commis par la Divi-. 
liîté,pour réformer le monde chrétien^ ils ontdck 
produire les titres de leur commission. Nous n* 
toaune^ pas obligés de les croire «ur leijr parole ^ 



Itntrcfment il faudroit écoater tous les imposteurs^ 
Or, on ne Ut nulle part dans l'histoire, qu'ils aient 
fait des miracles. En vain on voudroit ériger en 
prodige le progrès rapide de lent doctrine : il m 
été l'ouvrage des passions. Ce* n'est pas une mer- 
veille que des peuples nombreux se laissent sé« 
duire par une prédication qui favorise la cupi-^ 
dite , telle qu'est celle de ces nouveaux apctret» 
tiUtlier et Calvin n'ont donc été que de faux pas» 
teurs. 

XrV". Cesi la vérité ^ dit le ministre Jurîeu^ 
qui donne V autorité légitime, Ofons l'équivoque 
du mot. C'est la vérité de fait, de notoriété pu- 
blique , c'est-à-dire, la vérité de la mission , qui 
confère l'autorité : nous sommes d'accord. Mais 
si le ministre Jurieu entend la vérité de spécu- 
lation , ou ce que Pon prend souvent pour la 
vérité , nous rejetons son sentiment comme une 
absurdité. La vérité ou la prétention à cette vé- 
rité ne furent jamais le fondement d'aucune au- 
torité légitime. Tons prétendroient l'avoir , par- 
ce que chacun prétend avoir la vérité de son côté. 

XV.I/a forme du gouvernement ecclésiastique 
ti'est point une démocratie: ce n'est pas au peuple 
que Jesui-Christ a dit : AUez , enseignez , 
taptisez ies nat£ons,.,.'E)le n'est pas aristocratie : 
fous ceux qui gouvernent ne sont pas égaux en 
autorité. Elle n'est pas non plus monarchie, parce 
que l'autorité ne réside pas dans une seule per* 
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pérée par IVristocratîe , et qui reconnoit nH 
«hef dont la puissance est liée par les canons (i)« 

Dominmtur nobis régula ; non reguîis domnemur, C(»- 
Icstinus primus, ep. adlllyrici episcopos. 

XVI. L'église doit avoir un chef visible , 
J>arce qu'elle est une, et que son unité ne peut se 
Conserver sans un centre commun y oii viennent 
ae réunir tous ses membres (a). Or ^ ce chef est 
le pontife romain^ qui, en qualité de successeur 
de saint Pierre {h) ^ a de droit divin , par dessus 
les autres pontifes ^ la primatie d'honneur et de 
juridiction. C'est à lui qu'il appartient de faire 
observer lès canons de Téglise par tout le monde 
chrétien y de convoquer les conciles généraux , 
d'excommunier ceux qui refusent d'y compa- 
roitre. Gomme le père commun des chrétiens, il 
peut faire des lois nouvelles et les proposer 4 
l'église : mais elles n'ont force de lois généra- 
les , que par l'acceptation de ses collègues dans 
1 épiscopat. 

(a) Unus (ligitur^ ut , capke constitutOf tchismath toU 
hturoccasio» S. Hier. adr. Jovin. 

(b) Tu ts Petrus, et super hanc petram œdificaho eccîisiam 
jR/tfm. Matth. i6, V. 10. , 

XVII. Les evêques sont evêques de droit divin: 
ils tiennent leur puissance immédiatement do 
Jésus - Christ ^ et non du souverain pontife y au- 
quel ils sont égaux , à la primatie près, qui n'a ét^ 
établie par Jesus-Christ que p6ur montrer l'unité 
(flt). Ils jugent avec lui en matière de foi et do 

(0 Vojez l'art. 3 , dt l'assootbli» du ckrgé dt i(la> 



discipline ; mais leur juridiction est bornée par 
leurs diocèses : au lieu que celle du pape n'a d\a« 
très bornes que celles du monde cbrétien. 

Xa) Quamvis apostoUs omnibus post resurteaûman snam 
parempctestatém trihuat,,,. tamenUt unitatem manifestant ^ 
unam cathedram mstituit, et unitath ejusdem originem ah 
uno mcipientem suà auctorkati disposuk,S,Cjipt,]ih» à% 
unitate eccl. 

XVIII.» Prenez garde à vous , 6 pasteurs ! et 
à tout le troupeau sur lequel le Saint-Esprit vou» 
a établis éyêques pour gouverner l'église de 
Dieu , que Jesus^Christ a acquise par son propre 
sang (a). Rendez-vous des modèles de bonne» 
œuvres en toutes choses, dans la doctrine , dans 
l'intégrité et dans la gravité (J?) , afin de pouvoir 
dire à vos ouailles : Soyez mes imitateurs » comm# 
je le suis moi-même de Jesus«Christ (c)». 

(a) Attendite vohis et urdverso gregi, in quo vos Spiritu$ 
Sanctus posuit episcopos , regert ecdesiam Dd , quam 
ncquisivit sanguine sua, Act. ao, v. li» 

(b) In omnibus teipsum prabe exemphm bonontm operuÊi 
in doctrina , m iategrkate^ m gravitâtes Tit. a , v. 7. * 

(c) Rogo vos , imisatores mei estote » sicut et ego Chistk 
,Cor. cap.4,v. 16,. 

Monstruosa res ; grains svmmus , et amrnus infirmus : 
$edes prima , et vira ima; Ungua magnilcqua , et manus^ 
itftiosa; sermo muhus, etfructus nullus; vultus gravis ^ et 
etctus h vis; ingens auctoritas , et nutans stabiktast S*. Ber« 
nard. Ub. U » deconsider. çap» 7. 

XIX. 9> Paissez le troupeau de IXeu qui vou» 
est commis , veillant sur sa conduite 9 non par 
«se nécessité forcéej mais par une affex^tioa tout» 
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.Volontaire , qui soit seloa Dieu^ noa pat le désit 
d'un gain honteux , mais par une charité désinté« 
ressée ; non en dominant sur l'héritage du Sei«< 
gneur, mais en vous rendant les modèles du trou- 
peau par une ver tu qui naisse du fond du cœur (a) », 
Xa âouceur et la charité doivent caractériser le 
gouverne.ment des pontifes. La vraie religion ne 
peut être l'objet de la contrainte^ô). «.Prédication 
nouvelle et inouïe , dit saint Grégoire , que celle 
qui voudroit se faire croire par violence (c). De« 
apôtres armés peuvent faire des hypocrites, et 
•'jamais des chrétiens sincères. Xe Dieu de l'uni- 
vers n'a pas besoin d'un culte forcé 5 il ne deman- 
depoint de confession extorquée. Ce n'est pas pour 
lîii , mais pour nous , qn il veut être adoré (^ci) », 

(a) Pascitéf qui in vohis est , gf^gem Dei; proviâentes non 
coACtè sed spontanée secundùm Deum ; neque turpis lucri 
gratiâ , sed voluntàrU ; neque ut dominantes in cleris , sed 
firmàfacti gregis ex animo, 1; Pétri cap. 6; v. a*, 3. 

(bj Nec religionis est cogère religionem , quœ spont} sus" 
cipideheat , non vi cùm'et kostia ah anima Ubenti expostU" 
lentur. Nemo se ah invita coli vellet , ne homo quidem. Ter t. 
ad Scapulara , ed Rigaltii , pag. 86, et apolog. 

(c) Nava atque inaudka est ista prœdicatia , quœ verhen» 
husexigitfiâem.S. Greg. Mag. lib II, ep. ind. 11, ep. Si, 
ad Joann. episc. Jerosolim. 

(d) Deus universitatis ahsequia non indiget neçessario, no» 
requirit caactam confessionem , nostrâ potiùs causa , non sue 
penerandus est, S. HiUr. lib^ II , ad Conitantium. 

XX. Soyez doux , modérés , mais sacs lâcheté 
et sans foiblesse. « Pressez les hommes à temps et 
ù contre-temps 3 reprenez, suppUw , xn^n^ccz ; 
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sans vons lasser jamais dé les tolérer et de les ins« 
troire (a) ». Le vrai zèle est constant dans s» 
marche : les contradictions peuvent le fatiguer p 
mais elleï ne peuvent lui faire lâcher prise. Il 
poursuit le salut d'une ame jus^'à l'importunité* 

* 

(a) Prœdicaverhum; insta opportune ^ importune; argui, 
wlhsecra , in crêpa , rn omni patientiaetdoctrina^ M, Timoth* 
<ap. 4 » ▼. a. 

XXI. ' Malheur aux, pasteurs qui se paisseol 
cax-xnêmes! N'est-ce pas le devoir des pasteurs^ 
de paître leurs troupeaux (a) »? La fin du gou<- 
vernement spirituel , comme du temporel, n'eal 
point l'avantage de celui qui gouverne , mais do 
ceux qui sont gouvernés. Le pasteur est établi 
pour le troupeau , non pour lui-même. ' 

. (a) Va pastorihus Israël , qvi pascehant semetipsos ! 
Nonnigregis à pastorihus pascunsur S Ezechiel. cap. 34, 
▼. •. 

XXIT. c La gloire du pasteur est de pourvoir 
aux besoins des pauvres 3 son ignominie de n'êtro 
occupé que de ses intérêts ». 

Ghria episcopi pauperum inopiœ providere ; ignominie 
sacerdotis est , proprUs studere divitiis, S. Hier, epist. ad 
Kepotianum, de vita clericorum et sacerdotum. 

!XXIXI. « Chaque état , écrivoit saint Jérôme 
à un ami , a ses modèles sur lesquels les membres 
doivent se former ; que les généraux romains 
imitent les Camille, les Fabrice, les Kegulns , les 
SçipioD j que lef philosophes se proposent lei 
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Tythagove, les Soerate , les Platon , les Ârisiofe j 
quales poètes traf aillent à se former sur lesHo- 
Wière , les Virgile , les Ménandre, les Térence 5 
que les historiens tâchent de se rapprocher dea 
Thucydide, des Salluste, des Hérodote, de Tite- 
Live;que les orateurs enfin aient toujours devant 
les yeux les Lysias^les Gracches^les Démos thène, 
les Ciceron : mais , pour revenir à nous, que les 
évêqnes et les prêtres se proposent pour modèles 
iea apôtres j ils en exercent les fonctions , qu'ils 
travaillent "à en imiter les vertus ». 

> Hahet unumquodque propositum principes suos : romani 
duces imitentur Camillos , Fahricios , Régulas , Scipiones ; 
philosophproponantsihiPythagoram , Socratem,Platonemf 
^HsioteUm ; poetce œmulentur Homerum, Virgilium , Me^ 
nanârum^ Terentium; historici Thucydidem , Sallustium, 
Herodotum , Livium; oratores Lysiam , Gracchos , Demos^ 
ihenem , TulHum ; et , ut ad nostra veniamus , episcapi et 
preslyterihaheantinexemplum apostolos et apostolicos viros, 
quorum honofem possidentes \ hahere nitantur et nuritum, S. 
Hieron. epist. lib. Il; epist. 14, ad Paulinum , de insti- 
tutione monachi. 

XXIV. « Peuples, obéissez et demeurez soumit 
aux conducteurs qui veillent pour le bien de vo» 
ames,comme en devant rendre compte àDieu,a6n 
qu'ils s'acquittent de ce devoir avec joie, et non 
en gémissant; ce qui ne vous seroit pt\s avanta- 
geux (^) ». Vous ne pouvez que vous égarer , en 
refusant la main des guides que Dieu vous^adon* 
nés pour diriger vos pas dans le chemin de l'é- 
lernité. 

(») Olfdite praposîtis vêstris , it suhjAcete eis . Ipsi aim 
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fervigilant f quasi rationem oro animahus vestris nâàkuri , 
Mt cum gajuUo hocfaciant , et non gementis ; hoc enim nâm 
€xpedkvohîs, Haebr. cap. i3. y* 17. 

XXV. « Chrétiens , encore une foîa , obëisiex 
aux evêques , comme Jesus-Christ a obéi à soa 
•père (d^)'. Brebis^ suivez votre pasteur (b) , el 
considérez- le comme le père de voire ame ; ne 
l'abandonnez jamais (c) ». Mais, dirt^z-vous, si les 
instructions du pasteur ne s'accordent pas a\Eto 
ses mœurs , quel parti prendre ? Souvenez^Toos 
qu'il est assis sur la chaire des apôtres (d) ; faitei 
ce qu'il vous dit y mais ne faites pas ce qu'il fait. 
L'autorité doit être respectée dans ceux même 
qui la déshonerent par le relâchement. 

(a) Omnes ipiscopos siquindni, ut Jésus Christus patrem^ 
S. Ignat. ad Smyr. n. S. 

(b) l/hi pastor est, ehàemutovessequamni. S. Ignat* 
épi st. ad Philad. n. 2, 

(c) Este suhjectus pontifici tua , et quasi anima parentem 
suseipe, S. Hieron. epist ad NepotianuA^ de vita cleri* 
corum et sacerdotum. 

(d) Super caihedram Moisi sederunt scrihœ et pharisœip 
êmnia ergo quœcumqui dixerint vobis , servate , et facite : 
secundùm opéra verà ecrum nolite facere. Dicunt ettim,e$ 
nonfaciunt, Matth. cap. s3; v. s . 3. 

XXVI. La soumission due aux pontifes a ses 
bornes , rationabile obsequium , on ne doit jamais 
faire le mal par obéissance {a). Quand Dieu 
commande une chose et l'homme une autre, il n'y 
a pas à balancer 5 il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes (i^). Si donc un évêque se sépara 
fiç aet collègues pour enseigner iui€ doctria% 
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ttonyelle , et tâche par son autorité de tous io% 
duire dans l'erreur; soyez sourd à ses discourt 
(r) comme à ceux d'un séducteur , et demeures 
Atlaché à l'unité* 

{ai)ifunquamperohiâientiammAlumfieridihit. S. Gre|, 
JWag. lib, XXXV. ûior, cap. i a. 

(b) Meliùs est oheHre Dêo quant hominihus, 

(c) Cavetein obedienrîa yfratres mei : suh ipsa enhn poten 
laterefeldraconis suh specie melUs , lupus suh pelle ovina. 
S. Aug. serm. 7 , ad fra^res in eremo. 

XXVII. L'église peut chasser de son corps les 
pécheurs , quand elle le juge à propos ; et les pri- 
ver en tout ou en partie des biens spirituels atta- 
chés à la communion des fidelles. Fourroit-on re* 
fuser à une société formée par la sagesse même , 
nn droit acquis à tout corps politique, d'exclure 
de son sein les membres réfractaires à son auto- 
rité , et de les-privtr des avantages attachés à !• 
^alité de citoyen ? 

XXVin. L'acte par lequel l'église exerce 
ce pouvoir, s'appelle eac communication ; et io 
pécheur puni de cette censure ^mxl excommunié* 
L'église distingue deux espèces d'excommunica- 
tion : la première , qu'on nomme majeure , re* 
tranche le pécheur du corps de l'église , de ma- 
nière qu'il ne peut ni recevoir ni administrer les 
s acremçns , ni assister aux ofiBces divins , ni faire 
aucune fonction ecclésiastique. C'est de cette ex<« 
communication qu'il faut entendre ces parole^ de 
Jestts*GJuist : % S^egardes-le comme on paiçji 



tt na publîcain (a) ». L'antre , qu'on appelle 
mineure , prive seulement le pêcheur de la par- 
ticipation passive des sacremens et du droit d'êtra 
élu et présenté à <][uelque bénéfice ou dignité 
ecclésiastique , sans lui ôtcr la faculté d'adminis- 
trer les sacremens , d'élire^ ni de présenter quel- 
qu'un aux dignités ou LénéSces. 

(a) Si amem eceUsiam non auâierit , sh tihi sicut ethniçui 
Hpublicanus, Matth. cap. i8 , v. 17. 

- XXXX. L^excommunication majeure est la plui 
grande des peines canoniques 5 c'est le dernier « 
remède qui peut être appliqué aux grands maux : 
mais on ne doit l'employer ^ qu'après avoir tenté 
et essayé tons les moyens qu'une charité compa- 
tissante a coutume de mettre en usage , pour rap^ 
peler au devoir ceux qui s'en écartent. 

XXX. li'esprit de l'église n'est pas qu'on ns^ 
de cette sévérité à l'égard de la multitude > com- 
me d'une ^ville > d'un collège , d'une université 
C^)'^ "psttté que ce seroit s^exposer à confondre 
leé innocens avec 'les coupables (b): Quand le 
grand nombre è^t criminel ^ le parti le plus sage , 
est de sonffirïT èt4è garnir en secret (d) , de pëiu? 
d'aigrir le mal par une sévérité déplacée ^ com«. 
me il est plnneurs fois? arrivé* 



M •. . . . ^ ' « 



^ {i^ïn4iniyfr4tMemnceUfgiutiîptofm 
Hntenûcan èroihibgmu^. Innocent, IV ; in lexto tit. de 
MnC, excom. cap. Romano. 

(b) Non iitfnhMi quèi âUquà iontmisnkas Uà ma aê 
malumcoiuentU§f'^inaUiviiin$d^iimiéiiuiê% SiTbo^ 
t8ilVpl,4|.JMi,t,|| 
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(t) Càm 9trh Um morhus plunmos occupiLverît , r *^î] 
tiliud bonis restai quàm ieUr et gemitus, S. Aug, coni-. ep. 
Fftnfteniani. 

XXXI. « Lé glaive de rexcommunîcatîon est 
lè nerf de la discipline ecclésiastique , et est très- 
•àlataire pour contenir les peuples dans leur de- 
voir. Maïs il faut l'exercer avec beaucoup de so- 
briété e^ à& circonspection 5 parce (jue l'expé- 
rience fait voir que si l'on s'en sert témérairement 
ei jour des sujets légers , il est plus méprisé qu'il 
«.xi^ûst redouté , et cause plus de mal que de bien »• 

; Quamvis excommunicatmis gtailiis nerpus sit eccUsîaS" 
ticœ disciplina! , et ad continenàos in pfficio popuhs vaîdè 
salutaris ; sohriè tamen , magnâque circum^pectione exer^ 
cefiâus est , cùm expenentia doceat , *ï tetntrè aut Uvihus ex 
rehus incutiatur, magis contemni quant fotmiâari , Vtpemi^ 
ciempotiùs parère quant salutem, Çonc. tfid. sess, a4 > ^^V* 
3'« décrire dd r^formatione. 

•if.- >' ^ '; 

»••••'■.' 

î XXXII. li'excommuniçatidn n'est i^ne peine 
^ue pour ceux, qui la. qraigneiB^t ; et sçm, utilité 
n'est fondée que sur la foi et le respect de la 

^puissance ecclésiastique.Quand donc un chrétien^ 
Qst assez méchant pour la méprifex $ ou asséx 
puissant, pour la yioler impunément > le parti le 
plus sûr est de ne la pas, l^çc^^,. ^'^i d'après ce 
principe que l'église^ dans les temps où sa disci- 
J^iite éioitplus sévère, évitoit autant qu'ililStoit 

^ possiîile d'cli' venir à célie extrémité, souffrant 
même, dans son s^iç de mauvais pa;|teurs ,. dé peur 
^e çofipTqn^et/jç ,sQn aptonté et de rompre l'u- 
lûté. Si on avoit suivi cet esj^riî danai^i d^rjûers 



fempSj l'église catholiqneseroit peat- être enclore 
dominante en Angleterre* 

XXXin.Dans le gouvernement ecclésiastiqne^ 
la prudence chrétienne exigeirga'on relâche quel- 
que chose de la sévérité de la discipline , lorsque 
la perte évidente d'un grand nombre d'ames de- 
mande ce tempérament ». Cette sage maxime , 
qui est de saint Augustin ^ ne dqit jamais être ou- 
bliée par les ministres de l'église. 

Verùm in hujusmodi causis, vhi per graves dissensiotatm 

scissuras y non hujus aut illius hominis est pericuîum , sed 

populorum strages jacent , detràhendum est aliquid severitatî^ 

ut majoribus malis sanandis charitas sîncera subveniac. S. 

Aug. lib, ad Bonifacium , n. 46. , , : ; 

, , - j » " 

XXXrV.Les effets de l'excommunication sont 

spirituels^ comme la puissance dont elle éniane. 
Elle ne change rien à l'état civil de la personne r 
elle ne la prive pas des charges , des dignités et 
des biens temporels , qu'elle possède légitime- 
ment selon les lois. En un mot^ un excommunié 
«st nn membre retranché du corps de l'église V 
dépouillé des avantages qui lui sont propres ^ c'est 
un païen par rapport à l'église , mais non pas un 
citoyen dégradé , non pas un étranger pour l'étal 
et la patrie. 

XXXV. Le droit canon défend d'avoir aucune 
société avec l'excommunié dénoncé^ de le laluer^ 
de prier, de travailler et de manger avec lui (a)» 
liais il excepte les cas suivans , qui sont^ j». les 
|»ojçfl4 dlçproçaf ^ï* f » cpBY Wiçn ^ a*, les pjjlirj 
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gatîonf dvL. mariage ; 3<>« cellef d'an fila enretê 
ion père ^ d'un domestiqae envers son maître , 
d'an vassal envers son seigneur , d'un sujet envers 
son roi ; 4^. l'ignorance où l'on peut être de l'ex- 
communication lancée ; S^» enEn la nécessité 
indispensable de traiter avec l'ezcommnnié. 

(a) Siprodelictis anathema qids éfficiatur ^ 
Os fHn'ore , vale , communia , maua mgetur. 
Hœc anathemaquidemfacium ut possh obissi , 
Utile f lex , himiU , tes ignorata , ntcesse^ 

!SXXVI. Plusieurs motifs portent l'égUse à 
ttser du pouvoir que Jesus-GHrist lui a donné 
d'excommunier les pécheurs rebelles : l^. l'hon- 
neur de Dieu ; afin que les païens et les impies 
ne disent pas que la religion chrétienne favorisa 
le crime : z^. le maintien de la discipline ecclé^ 
tiastique ^ en chassant de l'église ceux qui ne 
veulent pas s'y soumettre : 3». la conservation des 
Bonnes moeurs > pour empêcher que les fidelles ne 
•oient corrompus par le mauvais exemple de ce* 
lui qui mérite d'être retranché de leur société: 
4^. la conversion et le salut du pécheur^ pour le 
remettre dans son devoir. L'intention de l'église 
n'est pas ^ en usant de cette censure , de perdre !• 
coupable; mail de le convertir. 
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CHAPITRE Vin. 

De la distincHon des^deujc puissances* -'^ 

-■1 » . , • ' ' ' ■ 



I.A: 



.TTAQtJER dans les écrits publics l'anto-' 
Ttté êacr^eàes poatifes et U paissante des roit^ 
c'est chqrcliier à révolter les citoyens contre 1« . 
gp^^Yfiiji&oçLçnl civil et.ecclésiastiqiie ; c'est , pat 
un.a^tenta^ flîgne de l'anîmadversion des lois y. 
jeter p^r.^out de^ semences de libertinage e.t de 
division., Or telle est, la mai^che criminelle des 
prétendus pliilosoplies du siècle. « Le droit bar« 
bare de Pinégaiité ^ disent-ils y n'est le pins juste^ 
cpie parc.tf «{û'ïl est le plasfort ». La puissance dea 
rois 'n'est que* le fruit 4e la tyrannie. L'autorité 
de réglisè^ si on en croit ces étranges docteurs ^ 
n'a d'autre fondement que la crédulité supefsû- 
tieose d^ peuples et la fourberie des prêtreis. Cd' 
ne sont'p^slà les leçons que donnent la religioi» 
et la raison à ceux qui les consultent. 

IT. « Beux puissances sont établies {a) pour 
gouverner les bommes : l'autorité sacrée desponw 
tifes> et celle des çois (p) . .L'une et l'autre vien- 
Xkf^t de Dieu y de qui émane tout pouvoir (c).. 
Chrétiensi^ rendez à- sGésar ce qui appartient à 

César , et à Dieu ce qui appartient à Dieu (d), 

./.'.'- .* ' , I . ' 

'.(\i^fyfiirioûum et impenum^ un$eoiimquf!,pnmpîë> 

fr9^iâ4m* JustiQ^^noyell, 3. 

(b) Duo quippi svnt , quihusprincip(^Utermnndus regitur 

autorifh sacra pçnùfiçim , et ngalis patesras, Gehisius 



pfpsr , tpist. i; âthAnastasiùm imper. Conc* tibb. toflK' 

(c) Non est emmpatestas nîsi à Deo : ^œ autan sunt, i 

(d) Reddite ergo quœ sunt CœsaHs Cœsari^ et quœtwA 
^ii Dtp.» M«^th« cap.. 2a , y. aj. 



\iï 



jQI'i»£-ë(abIîs5€ttie&( de^oeadète pfdi8a&c«s est* 
nli^dd» pln»^ grands bieh^liits de la- FrofidéttGe 
ekMFere-leS'liomqaes^ (a)> p'àr les grànds^araxitageft-. 
qu'ik^e» retirent poorlë'présezibt'etpoinrr^éêr- 
niée •j»'. Ceft^âteopour itOus'im dievcSiPfte- le re- 
conndi^tve par-fe^sentimais db là'^osTÎrè re-« 
coBAotssaaôe.' 

HUK collfitau^^eutia , saçer^otiuin -et, imp^rium, Jfu^tin*. in . 
cbnts. ad ep, patriàrclr. ndy. (^. " ^ * '* 

-IV: Ghatpie puissance a sa 5àpaniddKè^e,&' 
liq[tieUe elfle tend; Iktpnissanee séisoltèfc-e se pr<y- 
pCfseLfonT'éhjet lehotthem' des bommes dter le* 
siècle présent'^ -là' j^issftiic^ ee<>tésiasiî^«- le- 
préparp poar. la yie future (^7) : deux ol^îpts f)i^- 
cieuxàlnximanUé. - ', 

». t ' . r 

...... 1 ■ i 

' (â) Patutas icdêiîasdta.,i„- ààdâtjtt^dimih nccùsîa 

fûUhmià igiifia>ig^Gpr<QP,ictoyc>t€at»te^€cde^iifc 

V.'Dien n'a pas voulu ^ue les intérêts dn cîel 
«tcetùridéU' terre Aissent 'rënms'dfiiis lésiiJêMès 
mains (ûr) : mais il a étabK deux miSûiisf ères SiflS-' 
rens^l^n^ppur fiiire passer aux citoyens de» 
îours doux et tranquilles {b) 5 l'autre pour for-* 



mer ^68 saint», de» enhùê de Dien , tel hériûett 
et les cohéritiers de Jesu»- Christ (c). 

(a) Ammas autent sacetâas et pontifex feiterinus qum 
ëâ Dtum pertinent , prœsidehît: porrà Zahaiiat « JÙius 
FmaH , qui est dkx ih domo Juiay super eà opéra erit , ^uct 
ûàYe^s oficimnpertinenu Parftlip^ a^ cap. i^.t. ti. 

(b) Utqmet0m4ttra9pdtt0mwtan<ttgamu$, Timotli» t« 

(c) Si autem filii , et hareiis ; heuâes guUUm Dei^ 
€ohœreàes autem ChistL Rom. cap. 8 , v. 17. 

yi. c Dieu n'a pas. étshli les deux p^issanceV 
poar q;uellesiîissent opposées (a) :il.est le Dien de 
lapaix , et non point de la dissention. La sagesseï 
divine ne sanroit être opposée à elle-même (bj. 
Il a voula, an contraire 9 que ces deux autorité^ 
pussent se soutenir , et s'entr'aider réciproque-* 
nient. L'union de ces deux puissances est un don 
du ciel {c) y qui leur donne ane nouvelle force , 
et les met à porCée de remplir les desseins de 
Dieu sur les hommes^ Le monde est hien gou« 
^ verné , si elles sont d'accord: si elles viennent à S9 
désunir, les institutions les plus sages sont ttie<^ 
aacéet d'une raine prochaine (d^* 

(a) NûK eém utrtusqae inMitmorDeuâ lu destrvedâma^ ié 
eaimixukf sedi»adifi$ati<mem. S. Bem. epiat. a44» 

(b) Ntgi^€9e1psumu&npateit.lh Timotlï. cap. a^T» jX' 

(c) Ad divinam gratianLreferendum ist\ cùmwn€pmtit^ 
pumconterdtm {admis sacerdêtum* Conc aitreliaa*Ta 

ano 649» ton* lyconc Gall. 

(d)Càm repium et saeerdodmn inter si convemunt ». henk 
Ttgkur mundus , fiaret etfructtficat eccleda. Cilm verb mer 
u iis$itim% m MtiP^ p^rr^f W nmxriscunt . sti, eiitm 
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magnœ res mherahiliter dilahumur.YVo Carn. epist. 4^V 
ad Faschal. summum pont. 

VII. L'union des deux puissances ne peut ja- 
mais être un principe d'assujettissement pour 
Tune et pour l'autre. Chacune est souveraine , in-^ 
dépendante ^ et absolue dans ce qui la concerne. 
Chacune trouve en elle-même le pouvoir qui con- 
vient à son institution. Elles se doivent une as- 
sistance mutuelle y mais par voie de concert , de 
-correspondance, et non par voie de subordina- 
tioi^ et de dépendance (i). 

VIII. Le devoir du pontife est d'exhbrtèt les 
£delles à obéir aux lois du priace ^ à l'exemple 
de Jesus-Cbrist ) qui dispit aux Juifs de rendre à 
César ce qui appartient à César 5 et des apôtres ^ 
qui averlissoient les premiers fîdelles d'être sou- 
mis aux puissances du monde (^). Le dfvoir da 
prince est aussi d'employer toute son autorité , 
dans le besoin , pour fair« observer par ses sujets 
les ordonnances du pontife, en ce qui concerne 
le gouvernement eccl^ésia&tique (b). 

(a) Admone illos prinàphus et potestatihus suhdkas esse -, 
iicto ohednre» Tit. cap. 3, v. i . 

(h) Dthes tncùnctanter advenire regiam potestatem tihi 
nm solim aimundi regimen , sed maxime adeçctesiœ prmsi" 
iwin esse collatam. Léo , pont. max. ad Leonem Aug* 
^p. 19b , éd. Par. 1 676, 
, ffuesse est ut plebs , quœ saçerdotis prœceptum non ,,û4 

'. : : • — 

(j) M. Gilbert de Voisins adopte ces maximes dMMf 
«on réquisitoire du i3 novembre i73o. 
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nt opportet , custodity nastra etiam corrigatur intperh 

Reges Childebertus et Gontramntf» in capitular. an* 
nor. é44 » et 686. 

IX. L'église est dans Tétat, et Tëtat dans l'<^- 
glise. Le pasteur avec son troupeau doit l'obéis- 
sance aux lois , de l'état dans le temporel : de 
même , le roi avec son peuple doit la soumission 
aux lois de l'église dans le spirituel. Tout est ré- 
ciproque entre l'église et l'empire. Je parle d'un 
état chrétien , parce que l'église n'a d'autorité 
que sqr ses enfans. 

Sicut tnim regaUs potestas saceràotaU reîigioni si devotè 
svhmittk ; sic et sacerdotalis autorkas cum omni pietatis 
cfficto se regali iignitati suhdere deha, Rex pro atema yiia ^ 
indiget pontifidbus ; et pontifices , pro temporalium rerum 
fursu, regaU indigent disposhione.,,. Les pères du concile 
de Trosley, célébré Tan 909 , adressant la parole auTqi 
Charles le Simple. 

Q^uid enim mihi de iis quiforis sunt/udicare / Nam eos qui 
forts sunt , Deusjudicabk, 1 . Cor. cap. 6 , y. i a , i3. 

X. L'accord du sacerdoce avec l'empire con-r. 
siste donc : i*\ Dans la soumission du pontife avec 
ses ouailles a,u prince > dans l'ordre civil ; et dans 
celle du prince avec ses sujets au pontiFe, dans le 
spirituel : 2^. Dans l'assistance mutuelle des deux 
puissances par voie de concert^ non par voie de 
subordination et de dépendance : 3^. En ce que 
le prince ne s'ingère point comme juge et comme 
maître dans les affaires purement ecclésiastiques; 
ni le pontife dans celles du prince, si ce n'est 
par voie de comeil et non d'autorité. 
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^cooiisfe dans left})OiMroir8 sni^aas : 

Le premier , est d'annoncer l'étan'gTlefmx !»«• 
lions et de \eBbvi'ptMr,Toufepuissance,àit Jesos- 
Christ^ >w*a ^/^ donnée dans te ciel et sur la 
fèrrè : Allez àonc^ et in^niisezious lespeuples^ 
ies httptfjotii au nom du Père, et du Fi/s, et au 
^airit-Èsprit , et leur apprenant à o7)serper tow^ 
tes les jchôses que fe vous ai comhiandées'{t)^ 

Le second e^ le pouvoir de lier et de délier 
itfr laler-re^ promi« à 3. Pierre exvSt.Iff attliieu(2)^ 
et donné ensnite à tous les npôlres , selon lé 
même éyangéliste j(3) : Recelez Je Saint-Esprit: 
tes péchés seront remis àseux à qui nous les re» 
mettrez; d ils fieront retem^ 4 'Ceuâ^ à .qiùMùuê 
ies veUendre^ 

Le troisième est de «4}libreY iVncliarisfîe «tt 
toémoire de Jesns-Ohrtst i Faites ceci^ dit-il à 
les apôtres (4) ^ en mémoire de jnoî^ et d« l'ad-* 
ministrer ainsi qiie les finira çacremeiis. 

Le quatrième est le pouvoir donné aux apolref 
4eptmîrilefl péckeurs opiniâtï'es^ c^ui est expli« 
gué en saint Matthien (5) perces paroies s 1$^ 
quelqu^un réécoute point Véglise y quUl soU è 
^tre- égard comme un païen et un publicain. 

Le cinquième est celui de ffti^<e d«s lois con*^ 



(i) Matth. cap. at , v. 18. 
{2) Chap, i6, 

(3) Chap, t8. 

(4) Saint Luc , chap, aa» 
ià)CUp.i9. 



cernant la dûcipline de réglée., eidVteblindM 
mmi&tres po^r la goQVcfrn^r : jPouvoir conali/fté 
par la Uadition nnlverseUe 3 et que les pohlîles 
ont exercé^depttisjplns de'âix-6ept«iècle9>%an8 
aBcane interruption* Telle 'e«l la pui^anoeeeclé' 
plastique 3 qni n'a, camme on Voit> aocsl&fajgport 
i l'ordre civil; .1 

XII. Xa pnissance du roi e$i toute extérieprç^ 
et est renfermée dans les pouvoirs qui suivent c 

Le premier est de veiller à ce que les lois da 
Vëtat soient observées , d'en établir de nouvelles 
dans le besoin , de punir les réfractaires par dçs 
peines pécuniaires ou corporelles , et par la mort 
inêmé « si la crrièveté du délit le demande. 

Le second , de défendre ses sujets ^ar la voie, 
des armes même j contre les incursions d'une,pt^uis« 
isancé étrangère 5 dé faire la paix et la guerre au 
dehors ^ suivant les circonstances^* d'appa^sçr Xf9 
divisions qui pourroîent naître au dçdaos^atre 
les citoyens y en rendant la justice lui-metne^ Stt 
en la faisant rendre en son nonsi par des mi(gisft:ats 
qu'il auroit commis àtïeteffet» . . . ^ 

Le troisième , d'établir des impôts sur ses su* 
jets f afin d'avoir toujours dans lé trésor puf)liG 
des fonds suffîsans pour ^ubveni*riau3C besoins à& 
l'état. . ; 

Le quatrième^ de protéger la religion dansgfs 
dogmes, dans sa disci[J>ne , dahs ^sa snOrsle et 
.dans ses minû^tres , de réprimer les écarts /dès 
impies , it décerner même x^ontr'ëiix des.;p«iBas 
jkSPictiresj qnattd l'énorauté da crivife^l'eiigo: 

G 4 



icàr' c'est une lûaxime reçue dans tons les fribn-r 
^naujc 9 que a celui qui épargne les méch^ms , nuit 
«03^ i>o&8 9 : Bonisnocet y quimàlispaîcit, ' "^ 
li© prince esl l'évêque du dehors (a) 5 le con- 
âèrvateur du bon ordre* par -tout : dans l'église , 
1 enjprotëgeant ses lois \ dans le8'<;loitreS , en in- 
terposant son auloritéjs'ily ades abus à réformer^ 
et en appelant celle de l'église y lorsque le cas le 
requiert j enfin dans tous les états. Il est, par un 
droit inaliénable du tr'éne ^ le protecteur de la 
vertu , le niinistre du Dieu vivant pour exercer 
' sa vengeance eta punissant celui qui fait de. mau- 
vaises actions (jb^- ibais son pouvoir n'est que sur 
les corps, comme celui du pontife n'est que ^ur 
lésâmes (c). ' ' 

» 

(a) Vos inrri eccUsiam episcopi: t!go extra eccUsiam 
tptscôpus sum, Constantinus Mag. apud. Eusebium, lib. 
4'» de vità Constantini; 

(b) Dei enim mnister €st , vinàex in irûm ei qui malum agit, 
Rom. cap. i3)y.4, 

(c) Rigi coifora temmissa suntjsacerâotiaidmœ, Sanct* 
Chrjs. hojn. 4, de vèr'bis Isai» , iibi de'facto Oziis. 

XIII. Attribuer aux souverains la primatie 
dans les matières purement ecclésiastiques (a) y 
c'est renverser Tordre que Dieu a établi. Le 
'prince n'est pas du nombre de ceux à qui Jesu»- 
Christ a dit : Allesy enj^ei^nezy baptisez les na^ 
.éionéi',.:, •MaistécDutons'nn grand roi, appela 
»vecr justice le roi très-chrétien y le ils atnë de 

l'^M^i^i lirais le£ie&.Aimé. « U appartient^idib» 
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il (i) , à Téglise seule de^ décider ce qu'il faut 
croire et ce qu'il faut pratiquer dans l'ordre de la 
religion ^ et de déterminer la nature de ses juge;» 
mens, ^n matière de doctrine ^ et leurs efiiits. sur 
l'ame des fidelles^ sans que la puissance temporelle 
puisse en aucun cas prononcer sur le dogme , OU 
sûr ce qui est purement spirituel ». Pourquoi flat- 
ter les rois , en leur attribuant une autorité qui ne 
leur convient pas ? La majesté du trône i^rille 
assez d'elle-même , sans avoir Besoin d'ornement 
empruntés. 

(a) jATor est tui officii,0^ia,ut adoïeas incensum Domina , 
sed sacerdotum, II Parai. a6 , et I reg. cap. i3» lo, 

XIV. « C'est un crime (a) , disoit un empereur 
chrétien y à ceux qui ne sont point inscrits dans 
le catalogue des saints évêques , de s'immiscer 
dans les affaires ecclésiastiques. Quelques talens ^ 
quelques connoissances ^ quelque vertu ^ dit ua 
autre empereur^ qu'ait un laïque y il ne cesse pas 
d'être brebis , pendant qu'il demeure dans Toi*- 
dre des laïques.... Quelle raison avez-vous donc, 
^tant brebis , de vouloir disputer avec vos pas- 
teurs^ et de vous mêler des choses qui sont au-- 
dessus de votre état ()&)»? Or , les princes sont 
dans l'ordre des laïques ; et ^ comme tels , ils sont 
l^febis , ainsi que leurs sujets. 

(a) Nefas enim est , qui sancHssimorum episcûporulk cota" 
1 0go adscriptus non est , illum eûclesiasticis negotiis et con^ 
tukationihus sese immiscere. Theodosius jun, epist. ad 
synodum Ephesin, t. III, coûc. pag. 441. * 
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(b) Qùantacumqvi enim religwnis et sifimttm latent 
existât , vel etiamsi universà virtuti intfriùs poîlettt , donec 
Itâcus est , ovis vocari non âisiak,*,, Qwe ergo vohis ratto 
est f in orâine ovium constitutis , pastores verhorum subtiliteu 
éiêcUtieniijétea^ quœ sunt super vos , quœrenàietamhienàif 
Baitiius iflH|>«nt« ap. conc. ocUt» gen. aci* coac. Hat* 
4um y tom. V , pa^. 920 , 9ai. 

XV. La ptiblicifé de l'objet ne détermine 
|>as U pai^sance qui en doit connoitre , mais la 
nature de l'objet et son rapport à la puissance. 
7oufe action secrète n'est pas.spirituelle ; toute 
action publique n'est pas civile et temporelle. 
Dans la religion y l'administration des sacremens, 
la prédication de sa doctrine, son culte , aes prié» 
ares^ sa liturgie y sont des choses sensibles , exté- 
rieures et publiques > qui cependant appartien- 
nent essentiellement à la puissance ecclésiasti- 
que (âf). Vouloir les soumettre à l'autorité sécu- 
lière, c'est ne reconnoitre qu'un seul pouvoir 
pour connoitre également des choses du ciel et de 
la terre; et ce pouvoir seroit celui du roi et de 
ses magistrats. Non , les rois , en devenant les 
e^nfans de l'église , n'en sont pas devenus les 
xnaitres et les juges (i) , 

fa) Hinc unanhni c&nsensu receptum est » causas sacra» 
fuentorumessemiri eccUsîasticas eà , qu^ ha ex natufa sua 
tint merl spirituaks, VanêSpen, jus eccles, pag. 3 , lit. s« 
de causii eccleiiast* cap, i , n, 4 » P* 1S8, edit» Lova* 
nii, 1753. 

^h^ discemeatfsnt des dispositions ext^ieurss qvi 
sont nécassaljres pour apprc^ker de ce.wcreAeiifc ( l'evH 

fc^^^^?"??™?— ^—^— — ■' ■ _ ■!— i»p— i wn II mm II ■ » — ■— — ^ 

40 M« 4s Fénéioli, <sx#oji^4miics ea 1708. 
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^charistie) est réf^rvé à ceu^x qui ont le pouvoir 4e lier 
et de délier , comme je vous le luarquois par I^fettte 
que sa majesté m'ordonna de vous écrire au meis 4e 
Juin dernier ; et s'il y a des ordres k donner dans une 
matière si spirituelle et si importante , t*est àrévêque 
seul qu'on peut les demander ». M,U ehancuUét i^À-^ 
^uissiau g dans sa lettre auparUmcu de BcurdenuK ,-iu é^ 
septembre i73i. . 

XVT. Subordonner là pnissahce des pastenra 
dans' son exercice et ses fohctiohs à ta puissance- 
temporelle , c'est la mécbnnoître. « C^est saïui 
difficulté la plus inouïe et la plus scandaleuse 
flatterie , dît an grand évêqùe (l) , qui soit jamais 
tombée d^ns l'esprit des hommes ^ c'est une 
étrange nouveauté ^ qui ouvre la porte à toutes 
les autres ; cfest un attentat , qui fait géntâr tout 
cceur chrétien \ c'est faire l'église captivé-dc^ 
rois de la terre , la changer en corp politiqui^^ 
et rendre défectueux le céleste gouvernement 
institué par Jesus-Christ ^ c'est mettre en pièces 
le christianisme y et préparer la voie à Tante* 
christ ». La puissance ecclésiastique tsi indépen^ 
dante et souveraine dans ses fonctions ^ comme 1a 
puissance des rois Test dans les siennes (2). 

XVII. L'indépendance des pasteurs de la 
puissance civile dans la dispensation des sacre- 
mens ne leur ^attribue pas un pouvoir abitraî- 
re (a). Ils ont des lois qu'ib doivent suivre ^ mais 



l^m 



(r) M. Bossuet , Hv. VII des variât, n. 44 , n. 7Ô , lii^. 
I, n. 16 9 liv. Vil , D. tft , liv; XV , n. lài. 
(9} Voyez les sctei dtt clergé de i7&« 
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c'esit à l'église à juger si elles sont observées. Le^ 
lîdélle qui éprouve un refus , a dans la liiéraréliie 
ecclésiastique un tribunal toujours ouvert^ auquel 
il peut porter sa plainte contre une conduite qui 
aie seroit pas conforme aux règles canoniques. 
3Iais implorer une autorité étrangère , c'est se 
ïendre coupable de tous les n:iaux qui peuvent en 
^résulter. Ls^ communion de l'église ne s'obtient 
j)as par la terreur et les menaces (h) , il faut la 
mériter par une conduite chrétienne. 

. (a) Nulli christianoTum communio facïlè denegetw , nêc 
nd indignantis fiât hoc arbitrium sacerdatis , quod iri mapii 
reatûs uldonem invitus ac doUns quodam modo inferre débet 
snimusjudicantis» S. Léo, ep. X ad episc.perprovînc. 
YÎenn. constitutos. 

(b) Si qui autem svnt quiexîstimant adinnn sesili^em^ 
ribus facere , pro cetto hàbeant contra taies cîausam statie 
gccksim Deu S« Cypr. epist, 68, 

XVIII. Le roi reçoit sa puissance , non dis 
pontife , non de ses peuples , mais de celui qui Fâ 
fait homme avant qu'il commandât (a) . « C'est 
'])ar moi , dit le Seigneur , que tes rois règnenf; 
^'estparmoi que les législateurs établissent des 
lois jnstes (^>) ;ADieu seul appartient de^placer tes 
princes j comme de créer les hommes (c). K'at- 
tribuons qu'au vrai Dieu, lé droit de donner lez 
^royanmes^et les empires (^ »• 

Recourir an contrat social poury fixer l'oïîr- 
l^ine de l'autorité ^ c'est recourir à une chimère ^ 
«[ni n'a jamais existé que dans l'imagination échauf- 
fée de nos philosophes modernes. Ce contrat ns^ 
peut pas même exister. I^es întéiêts^; le» pwieai 



<ipn affectent les hommes en tant de différentes 
manières ^ en montrent Timpossibilité aux moins 
attentifs. 

(a) Inde est imperator , Unâi et homo , antequam imperatûr: 
indè potestas illi , undè et spiritus, Tertull. apolog;^ ed" 
Rigaltiî, pag. 3o, 

(b) Fer mereges régnant , et legum conâkoresjusta àectr^ 
nuttt* Prov. 8 , y. i5. * 

(c) Çujus jussu nascuntur , hujusjussu et reges canstk^ 
tuuntur, S. Iren. lib. V, cap. 24. 

' (d) Non trihuamus àandi regni atqueimperii patestatem r 
nisiDeo veto, S. Aug. lib. V ; de civitate Dei , éap. 21» 

XIX. « Le même Dieu , qui a donné l'empire^ 
à. Auguste 9 à Vespasien^ à Titus ^ princes aima<^. 
jbles y l'a donné également à Néron et à Domitien» 
gni étoient des monstres (a) ». L'autorité des mau<*- 
vais princes comme celle de bons ^ vient de Diec^, 
qui donne les premiers dans sa c olère ^ les autreti 
dans son amour. ' 

(a) QuiÂugusto împerîum dédit ^ipse et Neronûqui Vespw- 
sianis vel patri veljiUo suayissimis imperatoribus , ipse ef 
Vamitiano crudeUsdmo, S. Aug. lib. de civ. Dei , cap. 21. 

XX. Le devoir que Dieu impose aux sois, en 
qualité de rois , est renfermé en deux articles : le 
premier, est de faire pratiquer le bien dans leurs 
états 5 le second, d'empêcher le mal , non seule- 
ment en ce qui regarde la société tmnaine, mais 
encore en ce qui concerne le culte de l'Etre Sul 
prêxne (^)* Ils sont au-dessus des hommes, pour 
les contenir dans leurs devoirs : mais Dieu est 
|H>de8»uô des rois (^} ^.pour les récompenseroa 
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les punir, selon le bon ou mauvais usage qu'ils 
«uront fait de l'autorité qu'il leur a confiée. ' • 

(a) In hoc enim regts; sicut ds dipinitùs pracipkur , Dé0 
serviunt in quantum reges sunt , si in suo régna hcmajuheant , 
mala prohihecmt non solùm quœ pertinent ad humanam socii" 
iotem, veriim etiam quœ addipinam religionem» S» Aug. Hb. 
8, contra Crescon. Donatist. cap. 6i , n. 66, tom. IX , 
|Mig. 463 , edit. bened. 

(b) RexregumetDominusdominantium» Apocalyp»cap. 
I9,v. 16. 

XXI. On doit obéir au roi , non seulement par 
crainte y mais encore par principe de cons* 
cience (a) : gui lui désobéit , résiste à l'ordre 
de Dieu même (à). C'est ce qui a fait dire an 
grand Bossuet (i) , que le trône des rois est placé 
dans le lieu le plus sûr de tous et le plus inacces*- 
•ible, dans la conscience même, où Dieu a le 
sien, et que c'est là le fondement le plus assuré 
de la tranquillité publique. Un peuple qui n'obéi-t 
que par crainte, est bien procbe de la révolte. 

(a) Non soUimpropterbanty sed etiam proptercottseiemûm» 
Bom. cap. i3, V. 6. 

(b) Quiresistitpotestati.Deiorâinati^nsistit. Ib. v. a. 

XXII. L'obéissance due au souverain regarde 
fous les hommes sans distinction ; fussent*iU prê- 
tres, apôtres ou ëvangélistes. Le prince,dansl'or« 
dre civil , est le lieutenant de Dieu sur la ierwe , 
comme le pontifei'est ^ns l'ordre ecclésia#tique« 

r 

ii)Senm4urPuméd€tégkte. 
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Omnls anima poustatihus suhlimîmhus uhâité sh, Rom, 
cap.i,v.i. 

Et ostenâens lioc omnibus împerari saceriotihus , itiam et 
monachis, nec secvlarihus tamùm , hoc ah exordio déclarât 
dicens, Ohinis anima potestatihus suhlimioribus suhdlta vt^ 
etst apostolus esses , etsi evangelista etpropheta , etsi quivis 
âïius, S. Chrys. inep. ad Rom. hom. a3, pag. cap. i3» 
pag;. 686, tom. IX , edit. 1731 • 

XXIII. La soumission que nous devons au 
prince ne se borne pas à sa personne 5 elle s'dtend 
encore à ses officiers , suivant la portion d'au-* 
forité qu'il a daigné leur conHej^La soumission 
est due au roi comme dominant sur tous, et à ses 
ministres comme étant envoyés par lui pour pro- 
téger le bien et pour punir le mal ; et tel est 
l'ordre de la Providence. 

SuhjectUgitwestate omni humanet creaturœ propterDeum: 
sive régi , quasi prœceUenti ; sive ducihus , tanquam ah e» 
missis ad vindictam makfactorum , laudem vero honorum^ 
Pétri , cap. a , v. i3 , i4* 

XXIV. Non seulement c'est un devoir d'obéir 
an prince età ses ministres ^ mais encore c'en est 
un de n'en jamais parler désavanti^eusemenl. 
« Vous ne parlerez point mal des dieux , dit l'é- 
criture , et vous ne maudirez point les princes de 
iFotre peuple ». 

Diis non detraHes , et prinéipi pùpuUtuîn&n inak£ce9. 
Ezod. m, T, aS* 

XXY. La religion porte encore plus loin le» 
icvoirs da citoyen à l'égard de son prince : ell^ 



Itii défend même d'efi former de mauvais juge- 
mens. « Vous ne parlerez point maL> dit-elle^ du 
roi dans votre pensée »« 

In cp^atiane tua reginedetràkas, Eccl. cap. lo , v. ao. 

XXVI. « Lorsque vous nous entendez dire 
qu'il faut rendre à César ce qui appartient à Cé- 
sar^ disoit un grand évêque à son peuple^ sar- 
cliez que nous ne parlons que de ce qui ne porte 
aucun préjudice à la piété et à la religion : car 
ce qui est opposé à la foi et à la vertu , n'est point 
le tribut de César , mais du diable » ; parce que 
le prince est établi pour protéger la vertu, et la 
.vérité , pour réprimer le vice et l'erreur. 

Citm veto audis , reddenda Casari quœ sua sunt , iUa 
soîùmdicinon dubita, quœ pietatimc religioninihil officiunt; 
nom quod fdei et vinuti ohest., non Cœsaris , sed diaboU tri" 
tutum ac vectigal est. S. Chrys. H. 71 , in Matth. 

XXVII. Le roi dans le civil et le temporel 9 ne 
connoit point de supérieur sur la terre {a), « Au- 
cune puissance^ sous quelque prétexte que ce 
soit , ne peut dans aucun cas affranchir ses sujets^ 
de quelque rang, qualité et condition qu'ils soient, 
de la fidélité inviolable qu'ils lui doivent (l) ». 
Dieu seul , en cette matière , est son juge y com- 
me il est son maître : à lui seul appartient de 
punir les abus de la souveraine puissance. Péné- 
tré de ces sentimens, un roi pécbear et pénitent 
disoit au Seigneur : « J'ai péché devant vous seul: 

^" ' ■ ■ I I ■ ■ a I. — ■— — — ^^^.^ 

(1) Arrêt du cons«U 4«^ aal fj^^ 



THiOLOGIQUXS. l6t 

parce qne j'étois roi y je n'en craignois point 
d'antres (55 » 5 comme l'explicjne^saint Jérôme. 

(a) ïuper împeratoreviL non est nisi solus Deus , qvificit 
imperatorem. Optât, lil). III, cont. Parmen. 

CoUmus imperatorem , ut hominem â Deo secvndum , et 
quiàquid estàUeo consecutum , et solo Deo minorem. Ter- 
tu II. ad Scap. 

(b) TiBi soU peccavi ( Ps, 6e , v. 5. } Eex enîm eram , 
, alifun non timeb'am. S. Hieron. epist. ^ , allas Ifi , ad 

Rusticûm^ . ) 

« * 

XXYIII. L'abus cpe le monarque pent faire 
.de sa puissance n'est pas , ans yeux d'un chrétien 
instruit, une raison de la méconnoilre. Jésus «• 
Cbrist avoit prévtx que les apôtres seroient per(» 
ijléciitésy traînés^ dans. les. synagogues et dans lès 
prisons 9 devant les rois et les gouverneurs (0^1 
cependant il ne leur ordonne pas de secouer \fi 
}ong de l'autorké , mais d'opposer à ces violen* 
ces la confession, de la vérité , la foi, la pa- 
tience (b). Telles sont les armes qu'il leur per-» 
met, et avec lesquelles il vent qu'ils triomphent 
de l'univers (c) : il les envoie comme des agneaipe 
an milieu des loups (^), 

(a) Et persequentur , tradentes in synagogas et custoâias, 
trdhentes ad reges et prasides propter nomen meum, Luc. 
cap. ai, V. 13. 

Contingit autem vohisin testimonium, Ib. v. ]3« 

(b) In patientia restra possidebitis animas westras, I1rid« 
V. a9. 

(c) Hofc est Victoria qvœ vincit mvndum ,fides nostra^ S« 
Jean, cap, 6 , v, 4, ^ 

( d ) Ecce ego mkîQ Vês sicut agnos inter lupos, Luc» 
^p.iO|V.3. *'. 



^ \ 
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XXIX. Avancer qxte l'in&délit^ ^ Fapostasi# ^ 
Yhérébiei la corrupûou des mœurs dans ie loavc^ 
rain^ soient pour ses sujets une raison légitime 
de kli Mfosèr l'obéissance; 'c'est une doctrine 
séditieuse , fot^se et contraire au christianisme. 
Ce n'est point là ce que les apôtres nous ont en- 
seigné. 

« Biendez , ébrtv(»t saint Fainlatz Eomailis , 
:k chacun ce qui lui e«t «dà $ ié tnlnll i q[tii votts 
devex le tribut , les impôts à qui tous deve±' léa 
impôts g la crainte à qui vous devez la crài^tate , 
riionneur à qui vous.deves rèonnenr (jo) ». Or , 
xesj>remiersfidellés vivoient^ous des emperieitfs 
Ml des magistrats païens , «ons un ÎN'éron , cte 
monstre qui disoit soOTent qu'il souKaiteroit qise 
ie genre -humain n'eût ^qu'une lêle , pour avoir le ^ 
plaisir de la couper j>. 

Pleins de cet!e sage maxime , nos premier 

^resii'entrèreut jamais dam les oot^urahotos^file 

les gentils formorent contre leurs princes-, sous 

'différons prétextes. « On nous accuse , cKsOit 

TertoUien , de ne pas rendre à l'empereur ^ 

que nous lui devons y cependant il n'y a pointais 

chrétien du parti d'Albin , de Niger , ou de. Cas- 

fius (b) ».^ls savoientqu'iln'étoit jamais permis 

de se révolter contre son prince y tel qu'il fût. 

Cet esprit de paix et de fidélité se fait remar- 
ier d'une manière bien sensible dans les fidelles, 
au quatrième siècle de l'église. L'empereuf Ju- 
len (c) , qui prît en ce temps- là les renés de 
l'empire, éfpit un infidelle , un apostat , un me- 
ttant , un idolâtre : cependant les soldats ch^ 



tiens 9 comme le remarque saint Augustîo , s«r- 
voient ce prince tout infidelle qu'il étoit. Lors- 
qu'il s'agissait de la cause de Jesus-Ghrit j ils u 
reconnoissoienf ^our maître qu£ celui qui est au 

«iet Mais quand il leur disoit : Marchez an 

combat > allez contre ce peuple ; ils obéissoient 
aussi «-tôt« Ils savoîent distinguer Te Seigneur 
éternel du maîtve temporel ; et néanmoins ils 
étoient soumis au seigneur temporel , à cause du 
Seigneur éternel ». Telle étoit la manière de 
penser et d'agir de nos anciens : une piété éclairée 
Feur faisoit respecter l'image de la Divinité dans 
les princes qui la désbonoroient par leur liber* 
linage. 

(«) Reiâke ergo omnibus debitm ; evitnhutiim , trihutum ; 
iui victigAÏ y vectigaJ , cui timonm , timarem ; eut honarnà g 
houarém, Rom. «ap. i3 , v. 7* 

(b) Circa majtstatem impiratons mfamamur: tamen mm» 
quam Albmiani, velNigriaai, vdCassiaminvemtipoOunuii 
Christiani, Tertull. ad Scapuisun. 

(c) Julianus txtitit infideUs imperator ; nonne extkit apof- 
tata , ittiquus et idolâtra / Milites christiani servierunt im^ 
peratofi infiâeli .* uhi yeniebatur ad causam Chriiti , nàn 
agnoscebant nisi eum , ^la/n ealis erat .... Quandh autem 
dicebat : Producise aeiem , Me contra istam gentem, statioi 
obtemperabant ; distinguebant Dominum œtemum li ib- 
wino temporal* ; tamen subditi erantpropter Dominum ester-* 
num domino temporaU, S. Aug. in ps. 124. 

XXX. Maudite soit éternellement (a) et oubliée 
à jamais , cette fausse , barbare et monstrente 
maxime , qu'il est permis dans quelque circons- 
tance j d attenter à la vie dçs rois , sous prétexte 
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d'hérésie, d'impiété ou de tyrannie. IJe fanatisme 

'a prodait ce monstre ; mais la vraie religion l'é-*^ 
touffe. Qui étendra la main sur l'oint du-Seigneur, 
et sera innocent ÇH) ? « Le chrétien y disoit un 
ancien père qui vivoitsous des princes persécu* 

' teurs^n'est ennemi de personne.Bien loin de l'être 
de l'empereur, persuadé qu'il est placé par Dieu 
même , il se fait un devoir de l'aimer , de le 

' respecter j de l'honorer , et' de faire des vœux 
pour sa conservation et celle dç l'empire ro- 
main...^ Nous honorons donc l'empereur^ ma^s 
de la manière q&'il nous est permis, et qu'il lui 

'convient : nous l'honorons comme celili qui tient 
sur la terre la seconde place après Dieu , et qui 
n'est inférieur qu'à Dieu seul .... G^est pourquoi 
IHOQS sacrifions pour le salut de l'empereur , mais 
à notre Dieu et au sien, et avec des prières pures> 
comme Dieu lui-même l'a commandé (c) », C'est 

-ainsi qu étoient affectés les premiers chrétiens à 
l'égard de leurs souverains ^ mauvais commis 
bons, bien éloignés de ces maximes sanguinaires, 
que de téméraires auteurs ont osé avancer dans le 
sein d'une religion qui ne respire que la paix et 
la charité , et qui fait un devoir à tous ses enfans 
d'obéir aux maîtres les plus durs et les plus fâ- 
cheux (rf)- 

(a) Secundo censet sedidosum ^ impiumetîuereticumesse, 
quocumque quœsko colore , à quocumque subdito , wassalo 
mut extraneo , sacris regum et princlpUm personis vim infirri. 
Censura sacr» facultatis parisiensis , anno 1610, 

(b) Quis extendet manum suam in christum pomm , €t 
1fimm m / I , reg. cap. 36 , v. ^ « et cap, a4 ,7.7, 



(c) Christianus nulUus est hostis , nedum imperatoris p 
quem sciens à Deo suo constituinecesse est ut et ipsum ditigat 
et revereatur a honoret , et salvum velit cum toto romano im" 
perîo..,. CoUmus ergo et hnperatoreni sic , quomodè et nohis 
Ucet , et ipsi expedit ; ut hominem à Deo secundum et solù 
Deo minoreih;,, Itaque et sacrificamus pro salute impera^ 
taris , sedDeo nostro et ipsius , sed quomodà prœcepH Deus 
purâprece,Tertu\\, ad Scap. n. a. ' 

. (d) Servi, subditi estote in omni timoré dominis, non tantèfn 
honis et modestis , sed etiam dyscoUs. S. Petrus , epist, I , 
cap. a,v. i8. 

XXXI. Attribuer aux pontifes une puissance 
directe ^ ou indirecte même , sur le temporel des 
rois , c'est une doctrine inconnue aux pères des 
premiers siècles , et dont nous ne trouvons aa- 
cun vestige dans l'évangile (i). Jésus-Christs 
envoyé ses apôtres ^ et en leur personne les évê-^ 
ques , de la même manière que son Père Ta en - 
voyé (/z) , en qualité de médiateur , comme il 
nous l'atteste lui-même : Or Jésus «^ Christ n'a 
point été envoyé comme roi temporel pour dis- 
poser des empires et des biens des particuliers ^ 
mais comn^e maître spirituel. C'est lui-même^' 
qu'il faut écouter , quand il s'explique sur sa mis^. 
sion/Il déclare 9 dans les termes<.les plus for-^ 
mels ; « Que son royaume n'est pas.de ce monde ^ 
et que^ s'il est roi ^ c'est pour enseigner et per- 
suader la vérité ( 3 ) ». Il a défendu en consé- 
quence à ses disciples , d'afiectér Cet esprit de 
domination qui n'est propre qu'aux souverains^ 

— ■ < ■ '■ ■■ ' ' ■ ' ' ■■ ' ". K. , ' ' ' » 

,( I ) Voyez ,rart. I^de la )lécUration du clefgé û% 
France de 16Z2, 
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^VouB iatet, lent disoit-il j qnecBtn <ja'6ii re^ 
garde comme lès maîtres des nations, leur com« 
nmui^oÂ , et que leuxs.priziceB ont un pouvoir ab- 
aoU sorreUaa/; U nem doit paa. être de même par<- 
vit Tona ; car le l^ila de ritommernesl.paa venv 
ponr être servi , mais pour servir (<?)«« 

(a) Sieut misit nu vivms Pattr , et ego ndito vos, Joïïtu 
cap. 6, y. 68. 

(b) Regnum meum non est de hoc munâo,,,,, Dbcititaqut' 
IffUfus^ergaux es tu. F Rtsponàit Jésus : Tu dicis:, qvm 
nx' sum ego. Ego in hoc natus sum , et ad hoc vem in mun-^ 
dum t m testimoniumperhiheam veritati, Joxa. caf>. 18, r» 

(c) Scitis quia hi qui pèdmturf/biciptari gmtihts^ âom^ 
ifoitrMf m, et principes > eemm potutatem hahem ipsonuu 
Kénità 4st amem in rohis^; sed quicumque wolugritferi 
rnafa; » erit vester minister,.,,. Nom et^us honUnis non venk 
ut ministraretur ei f sed ut ministraret» Mkrcï cap. 10 « T« 

• 7C.XXTI. Jeans-^brlst noua montre , d^une ma<- 
si^e bieniaensihle» par sa propre conduite^ qu'il 
tféUÀt pas venn dana le monde pour y établir une 
f»Corité'an:->desaiis de cello des rois. En effet,^ 
prie par un'bomm/edtt peuple de juger entre son 
fràr# et lui sar le partage d'une succession , il le 
X^iue^^égnant'pQur raàson qu'il n'a point reça 
cKWtefrité-ponor cela. « Sfon ami> lui répondit-il ^ 
qai m'a établi pour )uger et faire vos parta- 
ges (ff) » ? Les pontiCes > ^i sont ses ministres et 
1^ ambassaiteuTS'vers les hemmea (^),'pour^ 
roient-ils donc s'attribuer le droit de dispeser 

dea rojaumea et des biens des particnUera 'f noip 
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•i*» dente : I&semteur n^est point au - dessin du 
tnaltre , ni l'ambassadenr an-dessns dé celui qpi 
^:^mt^^{f) 

(a) Hcmo , quisnu consdtuitjudican am.àivUorim supêk 
90S .liUc. cap, 12 , V. I r. 

(b) Pro Chirsto ergo Ugatianefnngimur ; ton^ttsm DiO* 
tsdumanté pernés. II, Cor. cip^ 6 , v. ao. 

. Ce) Jf an est dticipvlwsupermtagistmm^ ntc smfus^supêi'. 

XXXin, FrëteBdre>^ qu'on ne peut* esscommu"^ • 
nier un soûTerain, lorsqu'il tombe dtfns Vh^résie, 
c'est attribuer aux princes un privilège que hk- 
religion nç connoUpa^^ O^ne trouve rien dimi 
l'évangil^ ni dans la, tradition uniyersjelie del!ér^, 
glise qui l'autorije. Tous, les fideUes , depuijr la, 
sceptre, des rois jnj^qu'à. 1» houlette du berger «^ 
spnt soomis.à celtiégard ,.à la. puissance des «lie&;, 
xtiais observo;!^ aussi avep l'apôtre ,, que toutce. 
qui est pçrwis.if 'est. pas. to^jolus, expédient {a)4^ 
Qui mérita^nyiçux les analbênaesderëg^i^ qut» 
r^efl^pereur Cpnslançe,, protecteur des. ariens..^ 
et^ arien lui|-r v^êmfi ? Or ,f nous, ne Ufon^r nuUfr, 
p^rt qu'aucun éveque j.niUs XgLbàre^[ni.Les AtlLa*^ 
ivase^joi les|Ozius^.quoique zélé^ défenseurs ^e }m,\ 
fpi^ aient tenté de l'axconmiunier. Jlne oraintOr 
éclairée d'augmentcpr le mal» en. y. «a^p^iq^ant^ 
le remède à, contre-temps , leur, fit prendreJei, 
parti de la patienice» Observons daiUeurs^j at; 
n'oublions jamais , que rexcemmunicatiifn. nav 
donne aucun droit aux pontifes sur le temporel da 
l'excommunié : les eËeU dé cette censure soni^ 
purement spirituels • 
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(a) Omnid mihi Ucent ; sed non pmniajpcpféUunt, I;C6if. 

c^p. 6, V. la. 

i •'>*■-"-■■■ 

XXXIY. Ce n est point aux pontife^ à do&ner 
des rois à la.tec^e , n^i aux rois à dopner à l'^glî«& 
dés pontifes. Si Le prince désigne ceux <rui doi- 
v,entêtre élevés aux prélatnres, ce ne peut-être 
par un droit primitif^ essentiel, et iaaUénaBte de» 
80tt trône ) mais par concesûotideiréglise' c'est 
ainsi que le pontife pe tient pas de son caractère, 
mais de la libéralité du souverain , ses &fsetie 
droit d'en nommer les officiers.Ghaque puissance 
doit respecter. ses bornes. . 

XXXV. L'église et l'état ont différens moyens 
^e pourvoir à leur conservation. Le roi, après' 
avoir épuisé les voies de là négociation pour sou- 
tenir ses droits , les défend par les armés ; il as- 
siège des villes , livre des batailles et répand le 
sang de l'ennemi. Le pontife, au contraire, n'a 
d'autres armes pour défendre le royaume de Je- 
8tis-Christ, que la foi, la prière, la patience et la 
SBOrt même {a) t c'est pas elles que les premiers 
ëvêqiies-ontti-iomplié des ennemis dé la croix j^^), 
JJé sauveur l^ur en avoit donné l'exemple. « On 
l'a chargé d^Kjures , dit St. Pierre , il^n'a poiât 
répondu : Quand 6n l'a maltraité , il n'a point 
^it de menacés; mais il s'est livré sans au- 
cune-résistance entre les mains de c^lui qui le 
fû^eoit injustement , laissant à Dieu le soin de 
lui rendre justice ( ^ ) ». * : 

<aj Nonistopusvittinjunà, quiareUgîocoginanpQtesu.. 
lufindenda est^, non çccÙenâc , sed morienid; non sœvitià , 

9fà 
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Sidpatientià; nonscelere,s€dfdi,LâcUnUUb. V, divin» 
inst. cap. 20. 

Si cum odientibus pacem dehemus esse pacifie i » aâversus 
neminem gladio uti dehemus. Orig. tom. II , p. 1 18, ezpli- 
cans hjBC verba : Mme gladium in vagînam. 

(b) Vicerunt mortui , victi persecutùres swit, S. Ambr* 
lib. de fide ezsurrecjfcioBis. 

(c) Christus passus estpro nohis , vohis relmquens exem- 
pîum , utsequamini vestigia ejus,„»qm , cùm malediceretw, 
non malediceBat; cùm paterensr, nenrcomminàbatur: traâehat 
Mitem se jjudicanti se injuste. I Pétri , cap. j , y. ai , a3« 

XXXVL Les ministres de la religion ne pea« 
Vent répandre pour elle que leur sang , non celui 
des ennemis (a). Leur maître ne leur a pas com- 
mandé d'opposer la force à la force, ou de re- 
pousser le glaive par le glaive ; mais seulement 9 
dans le eas de persécution, de fuir d'une ville 
dans une autre (^), pour ne pas s'exposer, par 
«ne téméraire présomption, au danger dq le re* 
aoncer. 

(a) Ecclesia nesch sangufnem. 

(b) Cùm autem persequentur vos ia civktijte ieta fjugite m 
ediam. Matth. cap, lo » v. a3. 



CHAPITRE IX. 

J)e t autorité de ^église dans les matières deSoU 

I. Xj' AUTORITÉ de l'église est sur les esprits , 
comme celle du prince sur les corps : celle -' ci 
ne règle que l'extérieur 5 celle-là a droit, d'a- 
près U révéUtion 4oAt elle est l'ioteirprète , de 

H 
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régler nos volûntés et noti'^ m-anière de penser 
&ur les objets qui concernent la Divinité et le 
culte religieux-Or, l'esprit de l'homnae est de na- 
ture à ne devoir se soumettre entièrement et sans 
rësef ve, qn^ van jv^i^ieat qne les ténèbres de 
l'erreur ne puissent obscurcir : il fatit dont! re«- 
connoUre dans l'égHse une autorité infaillible , 
qui termine les disputes qui s'élèvent sur la foi. 
Ce raisonnement est conséquent* 

ïl. S'il n'est potnt dansTéglise d'owcle rirant 
et infaillible , croyez ^tout ce qu'il vous pfaita. 
Soyez sabellien cru arien y. nestorren ou euticien > 
luthérien *ou calviniste 5 soyez déiste même , si 
le déisme VOUS flatte dav^antagé : tout vous est per- 
mis, personne n'aura ie mot à vous dire. Seul 
juge de Votre foi-, Vôu^ p©itve2 prendre le parti 
qui vous'plaira. Mtris s'iby-a dan» l'église un ora- 
cle vivant, uue autorité infaillible, il n'est plnft 
de liberté dans le cluji^ :.iLfauts'eii tenir,, «ans 
rdis^utpr, à l'eçis^i^vement die l'égliae ; poirce 
que la raison elle - même dicte qu'on ne pet»t te 
dispenser d'adhérer à un jugement infaillible. Il 
faut donc opter , entre une autorité infaillible , 
et la liberté jlei^coEtsdieacè ^ielce second parti est 
un extrême. 

III. En matière de religion , il faut nécessaire-» 
- nient setlt^termiaper pour 'l'un de ces deux partis ; 

ou rec<:mYxo4ti>e , aVéc lés cdlïwBques ,aine aulo- 
' ïité à V&hri de 'iVn*e?ur , l^tii^décide les questions 

fcans appfel 3 »ôu iie*rfcô<»iKiAW,'Àvee'les dëisteSf 



<qpMlarâî<on:poar ràgle sonirerame. Dant l'ordre 
de la religion comme de la philosophie , il n'y a, 
pas de milieu : on ne peut être sur cet article qa» 
catholique où déiste. Un esprit conséquent n'a- 
perçoit point un tiers parti à choisir i 

lY. Tonte société ', qui. avoue n'aToir poi&t 

.dans san sein une autorité, visible et infaillible 

dansi^s décisions dogmaûques > déclare , par 1^ 

même , .qu'isUe ne descend point de cette église 

apostolique 5 qui.disoit £^yec certitude de ne se 

point tromper. ; Xi:a ^embié èon au Saint'-Esprit 

et à nous (a). Or, nos frères errans ne veulent 

point x^ecf^anoître €etteiaQtQrt^âs'laisa0Bs«-les.~cpn^ 

.cjlûre, tt prioQs-les seulehieal d'ouvrir lea^yeto: 

,fUji*.le.piÛGipe dans lequel on les a.faita tomber. 

' ' ' '. 

(a) Visum est S.mritm Sanctoet nohis, Act. c. 5. 

i Vt L'infaiîUibilîté dans les jugemdns dogmatt» 

-«pes^'aiété^accorilée qi|'ati><lôrps3des pa^^uiiv. 

.lïnhéviâque^en particulier ^LtKis mêA(^e^66ltr^de 

•Kome^ae peol; l'attribuer ce glopieux pfi'ri- 

'lége. {a) . Ce n'est ni à Pierre y ni à Andiré > m- à 

Jean, mais à tous lea'^pôti^s çn coibmutK , et ea 

leurs personnes à tous les évêques , que Jesus- 

y^ClUristàpremiff sèif''àssisltojce ^^eij[le^|»oi:^ les 

préserr^îr^ de l^^rretfr dàils le niinis^^e d^ la'dèb- 

:trine; IlpaHoit'àlcAîft , 'qtfand il a'dit^: « j^e stiis 

? Aved vous t^us les jours , jusqu'à la consommation 

des siècles (b) ». 

(a) Oinnis ponttfix ex hûiidnibus assvmptus • • • • ckçun < 

âaats est wfirimm^ H«bx. cap, 6 , v. i d. 
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(b) Vûhiseum sum omnibus dUbus , usque ëâ ccnsuamm^ 
donemstecuU, 

m 

■ • 

VI. Soutenir que le droit déjuger des causef 
qui regardent la foi, n'appartient qu'au pape op 
au saint siège ; qu'elles doivent lui être déférées 
'«h première instance 5 c'est une- prétention in- 
; connue à tonte l'antiquité , et contraire à la 
pratique de l'église qui nous apprend que beau- 
coup d'hérésies ont d'abord été condamnées par 
•les évoqués des iienx,. et souvent éteintes avant 
le jugement du souverain pontife. • ' < 

i:oVII. Ce n'èsti.()oirit'à saint Pierre seul qt»e 
: Je^s-Cbns&a cohâéile^ministère de la'dodtrtne, 
.mais à tous les-it]bôtvés : il les a tous envoyés, ite^ 
il a dit à tous : Enseignez , doçe te, Tous ont donc 
^té établis juges'de là foi. §aiDtPierre ne s est paa 
.arrogé ce- droit à hxi seul , à l'exolusidn de ses 
. ;frères< Il assemble ie premiieixjoonciie kJérnsa^ 
: iein: on ^ délibère Len aànimun.;rchacnni]f dit 
$oh .avis y et 1q j^igement est énoncé an .nom de 
. tous: yUumestSpintùiSiif^cto.etnobis^'LïsuçsiTii 
3)on ^u Saint r Esprit et à nous. : . ;!. .- 

» •>.'.. ■ . . ■■ .'■■ ' -^ . 

, ,. VI^..,I/^g^i5e pftflt êt^e:$onsi(linfe>en denx 

KJf t^tsi:. Ocelle eâtas$emj>14e ^a i^PAçile^oa elie 

, test disperse*; Elle pe^ pi^^npotceii dw ces deux 

/.<sircon^tances sur lesiContj^statio^is.lj-ui.s'élèveaLt 

dans son sein ; et ses jugemens sont toujours d'une 

égale autorité ^ parcç^ que les a portes de Tenfer 

ixe prévaudront jamais contrelle », 
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Fdfir» znf^ "^n P^<^ ifojihuttt adversàs tam. Matth. cap* 
ï<^, V. 18. , ; . . 

IX. L'égUse prononce s^nrlafoi en plusienrg 
manières; i*'. par le concile général quilarepré** 
sente 5 z**. par le conc^ile pplipulier , (][iiand elle, 
en approuve la décision ; ,3^. par le souverain 
pontife^ lorsque l'unanjn^t^ n^rale du corps des 
pasteur.s. accepte son^ jugeipent ; .4«, par Tévêque» 
xnêoie diocésain^ qai condamne une errenr qtd 
s'élève dans son troupeau , si sa censure est con«v 
nue et n'est pas blâmée par les pasteurs. 

X. Xie concile général^ légitimement assemblé 
et célébré suivant les règles canoniques , repré^. 
sente, l'église universelle, et en pette qualité ^ 
tient son autorité immédiatement de Dieu. Tous 
lui doivent être soumis, depuis la thiare jusqu'au 
dernier clerc, depuis le trône jusqu'au derniec 
laïque , non seulement en ce gui regarde la foi , 
mais encore en ce qui concerne les mœurs. Il est 
l'organe du St. Esprit : on en doit respecter les 
décisions comme l'évangile même. « Farce qu'on 
croit du cœur pour la justice 9 et qu'on confessa 
de bouche pour le salut , dit un grand pape , je 
déclare que je reçois et respecte les quatre con- 
ciles ( généraux ) , comme les quatre livres du 
saint évangile. Je respecte également le cin^ 
quième »• , , ^ 

Quia- cordé creiitur adfustidam , are aiitenijk confissi^ 
âàsalutim, sicutsancti epongelii quatuor lihrof^ sic^atuoit' 
SûofiUa $u$cig€t€ et finir ari mifmi9r* Quintum quoqnê 

B 3 . ** 
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ggtfiiUuM pàntir iunéroTé S* Gii^. Magn. Hb. 1 » «pi#l» 
ZXVy circàÂn. 

XI. J/adcéptMîon que feîi l'église dispersée 
â^im concile général , ne donfhe pas la certitude 
étrinfaillibilitë à ses décisionà ; mais sert seule* 
xàent de témoignage de la régularité avec laqoâle 
lest choses se sàmt {Passées datis' rassemblée.' 1/é^ 
^lisè dispersée ne'jugé'pas réglise* assemblée^' 
Tune et l'autre n'étant qu'unesenle etmêxné église^ 
«ronsidérée en des étitts différens. 

, XIL Un concile général peut être légitime 
dans sa convocation ^ et illégitime dans sa cèlé« 
Sratipn. Dans ce cas ^ il peut être ré^fornié par ua^ 
dbncilë suivant, inêmé en matière de foi. Cest 
ainsi que le jugement du concile de jR^imini, et 
du second concile d'Eplièse , a été réformé par 
des conciles postérieurs 5 parce que la liberté 
des suffrages n'avoit pas eu lieu dans les précé- 
dens. 

XIII. Les conciles généraux sont d'une très* 
grande utilité , et peut-être pourroit-on les dire 
nécessaires dans certaines circonstances ; mais 
prétendre qu'on ne puisse finir aucune contro- 
versé que par leur moyen , c'est une erreur coni- 
Battue par une îâfinité dé Faits. Oh voit dans l'His- 
toire de Péglise peu d'hérésies , pour lesquelles 
<^ ait été obligé 4 a^^embler des conciles gêné-* 
s^ux; le plus grand nombre a été coadAmné et 
éteint sur les lisnx m&m/tz , comme, remarqua 
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Quasi uuUa hteresis aliquandà dnt synoâi con^^gaticue 
iamnata sit : cum potius rarissimat inyeniantur , proptet 
quas damnandas nécessitas talis extiterit ; muîtoque sint 
imemnparahilitn phares » qmà uU êxtherunt , iUic improhari 
âamnarique meruentnt , atqui indêper earteras terras àevU 
tuniœ mnotescere potuerunt, S. Aug. lib. IV ^ad BonîÊi-* 
ctum , cap. ult. tom. X^ pag. 693. 

XIV. L'église 9 pour décider , n'a pas besoîn. 
d'être assemblée. Dispersée , maïs réunie dans 
la condamnation des nouvelles opinions, el te mé- 
rite de la part de ses enfans , nne soumission sana 
téêetrèi elle est toujours la colonne de la véri«. 
té ( ^s )• Penser qu'elle ne îonit-du privilège àm 
l'ia&iUibiUté que dans lei conciles généraux ^ 
e'est trop borner la promesse qui s'étend à tout- 
lei temps ; c'est nue erreur dans la £ou JetauLs-^ 
Christ n'a pas dit à ses apôtres : Je suis auec vous^ 
èeulement quand vous êtes assemblés; tnaitje 
4uis ai^ec vous tous les jours , omnibus diebus » 
Jusqi^àla consommation des siècles. 

(a) Eccïesia Dei vivi , columnaetfirmamentum veritatîs. 
l Timoth. cap. 3 , ▼. t6. 

XV. Le concile particulier , légitimement 
cenvoqué et célébré de même > peut être réfor- 
mé par an concile plus nombreux , et principa**! 
lement par le concile général , non seulement 
dans U discipline , mais encore dans les clio;|f s 
de foi : parce que » ne représentant point l'églisa 
naiverselle 9 il peut arriver qu'il donne dans Ter* 
riur. C'eit ainsi qae U concile tenu par saint 

H4 
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Cypriett SUT la rebaptisation , a été réformé par 
des canciles suivans. 

XVL La décision d'nn concile particulier ^ eB 
Jnatière de doLtrîne , acquiert la force et raTi« 
toritë d'an jugement irréformable de l'église 
universelle ^ lorsque , venant à être connue > elle 
ïi'est point contredite par les églises dispersées. 
X'épouse de Jésus - Christ ^ qui s'est nommée ia 
Vérité y ne sauioit approuver l'erreur par soa 
silence. 

. XVII. Les constitutions dogmatiques des son* 
^erains pontifes , .quoiqu'elles n« soient irréfpr- 
mables que par l'accession du consentement dn 
corps des pasteurs > sont copenda^t d'une grande, 
autorité y et méritent de la part des Ëdelles ua 
grand respect. Si le préjugé doit être en faveur 
du supérieur ^ c'est particulièrement en faveur 
du père commun des chrétiens: c'est donc une 
insolence criminelle de prendre occasion dé sa 
faillibilitépour mépriser ses décrets (i). 

XVni.Il est permis sansdoute^dans certains casy 
d'appeler du pontife romain au concile général, 
comme d'un tribunal inférieur à un supérieur : 
mais le faire quand ses décrets sont reçus par tou- 
tes les églises dispersées, c'est pallier sa déso- 
béissance et chercher à prolonger les disputes ; 
c'est appeler de l'église à elle - même (2) , qui 



(i) Voyez l'Art. IV de l'assemblée du clergé de î68a. 
O) Voyez l'Art. II ds l'assemblée du clergé de i6aa<. 
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ne prononce jamais denx fois sur la âiême ques-» 
tion : Ecciesia non bisjudicat. Il faut se soumet- 
tre. Une hérésie proscrite par les évêques, dit 
saint Augustin, répondant à Julien , ne doit plus 
être examinée^ mais réprimée par les puissances 
chrétiennes. 

Damnata ergo hterem ah episcopis non adhuc exammandai 
std coercinda est à potestatibus chnstiaais, S. Aug. 

XIX, Proposer aux fidelles nne bnlle de papo 
comme ayant par elle-même et par sa propre na«- 
tare la force de soumettre tous les esprits ; ou la. 
proposer comme conforme à la doctrine de l'é- 
glise y sont deux cas bien difi^rens. Dans le pre- 
mier cas > c'est professer ouvertement le dogme 
de l'infaillibilité des papes , inconnu aux anciens 
pères y et anéantir les droits de l'épiscopat, en 
réduisant les évéques à la simple qualité d'exé- 
cuteurs des décrets de Rome. Dans le second casy 
c'est reconnoitre que Ton ne doit à leurs juge- 
mens une soumission entière et sans réserve^ 
qu'autant qu'ils se trouvent dans l'analogie de \% 
foi ; ce qui ne se peut pronvet que par l'acquies- 
cement des premiers pasteurs répandus dans le 
monde chrétien : Or , c'est en ce dernier sens 
que l'église de France exige^ de la part des fideU 
les y la soumission aux coastilutiona des souve- 
rains pontifes. 

XX. Le pape condamne plusieurs propositions 
extraites d'un livre sous des qualifications indé-** 
tenzûnées : les évéques dispersées dans le monde 

H 5 
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càthoUqne cbnnoissént là dëcision , y applaudis-^ 
sent: je dis: k La cause est finie; Dieuaplaté la doc<^ 
trine de la vérité dans la chaire de Tunité (a) ». 
J^ereconnoislavoix dèPierre dans son successeur, 
fe me rends, f obéis (b). Mais leà évêques ont-iU 
examiné ? Ont-ils déposé l'esprit de parti? ]!7'on^ 
ils point donné leur suffrage par ignorance. La 
crainte on l'espénàice ont peut-^tre été le9 pre?* 
miers mobiles de leur conduite ? Se sont-ils enfin 
«Comportés en juges de la Foi? Questions litigieu- 
ses : je les abandonne totites à la discussion de 
ceux qui ne croient pas que Jesus-Christait pro- 
mis d'être tous les jours avec son église 5 je m'at- 
tache à l'unité que je retronnois par l'unanimité 
Znoralé dés pasteurs unis à leur chef. Le Sauveur 
à promis son assistance à leur union, vobiscum 
sûm y et il est fîdelle à sa promesse : cela me suf« 
£t pour justifier mou obéissance; je suis brebis 9 
et ce n'est point à la birebis à juger ses pasteure» 

(a) Egointenm chmho : Si quis cathedra Pétri Junghur, 
tntusest. S, Hieron.'epîst. LVIIT. 

(b) Qui ( Dell s ) m cathedra Unitatis âoctrinam posuk 
fèrittttis. S, Âug. epist. CV , »d donatistas , n. t6 , tont. 
Uyedttt benéd^ 

XXT. La maxime ^'en doit juger de Tacc^*. 
tation canonique d'une constitution ét&anée du 
saint siège , par l^s motifs qui ont porté les éyê— 
ques à y acquiescer , est l"*.* téméraire : parce 
qu 11 n appartient c^u'à celui qui sonde le» cœurs, 
de juger des moafj. âf . Elle est impossiWe daiw 



Jn pratique : comment parvenir à cette connois- 
Mnce ? PaudraTt-il faire subir à' chaque évêqne 
wm. interrogatoire ? Les croira^t-on sbf leur dé* 
claration ? Ceux qai âpiiten^ de la droiture de 
ico^rs dispositions , pourront douter de la vérité 
âe lears réponses. 3^. Elle favorise la révolte de 
tous les sectaires 5 en substituant à la place de 
l'autorité la voie laborieuse et infructaeuse de 
la discussion, dont TinsulEsance pour noua con-* 
duire à Id vérité est démontrée par l'expérience 
même. Cette maxime n'est donc qu'un faux-fuya^nt 
inventé par le sectaire , pour couvrir sa déso^ 
béissance. 

Talia disputare , quaïia isti disputant , rehiUan est, S^ 
Aug* ^pist. LXXXiX, circà fin. 

^XII. Quels que soient les évoques pris en 
particulier y qu'ils soient saints y ou relâcbés ; 
savans ou ignorans^ au-dessus des préjugés, ou 
non 5 qu'ils aient des vues de politique et d'inté- 
rêt, ou qu'ils n'aient pour objet que la gloire de 
Dieu ; de quelque nature enfin que soient les mo« 
tifs qui les déterminent , ils sont toujours , quand 
Us se trouvent réunis duns un point de décihion^ 
ceux que Dieu nous a donnés pour nous guider 
dans le dogme et la morale. Leurs vues peuvent 
être humaines : la sainteté ne leur a pas été pro- 
mise i mais leur décision ne peut jamais être una« 
«lime contre la vérité. Le Sauveur a promis que 
l'erreur oe prévaudreit jamais ,720/2 prœifalebunt 
portœ irfferiy et il ne peut manquer à sa promesse* 

3SXni* Le consentement eicpHcite des églises 
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OÙ l'errenr est née, joint aux silence des autres (a) ^ 
prouve la catholicité du décret apostolique qui 
la condamne, quand il a été suffisamment pro- 
mulgué. «r L'église qui est la colonne de la vérit^^ 
ne peut taire y ni dissimuler , ni approuver ce qui 
est contre la foi et les bonnes mœurs (Jb) x. C'est 
ainsi que plusieurs constitutions ^ données par les 
souverains pontife« , ont acquis autorité dans Pas» 
semblée des fidelles . 

(a) Sais consensu tacîto clamât ecclesia , cùmreclamare 
âeheret , si âhsenttreu Officio enim déesse et veritatem prodere 
vnîversa non potest. Petrus Aurelius in opère quod im- 
pensis et approbatione de ri gallicani editum est. , 

(b) Ecclesla Del ea quce sunt contra fiiem , vel honam 
vkam f non approhat\ nec tacet , nec facit, S. Aug. epist, 
LV , aliks CXIX., cap. 35 , tom. II , pag. 1 43. 

XXIV. La manière différente d'interpréter 
quelques expressions d'un décret apostolique ne 
peut former d'obstacle à la canonicité de son ac- 
ceptation, quand d'ailleurs on se réunit dans l'ob» 
jet principal ; c'est ainsi qu'on n'a jamais révo- 
qué en doute la sincérité de la soumission des 
théologiens catholiques aux décisions dogmati- 
ques du concile de Trente , quoiqu'ils se parta- 
gent entr'eux sur l'exposition de quelques en«- 
droits. 

XXV. Les clauses opposées aux usages et aQX 
libertés de l'église gallicane, qui se rencontrent 
dans les bulles des papes n^ peuvent être une rai- 
son Mgitime de ne s'y pas soumettre^ lorsque 
d'ailleurs , la doctrine est recoAAue coiiforme à 
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la fol. tr Ces clauses, disent les canomstes^ sont 
Vicieuses et ne vicient point ; vitiosœ sunt et non 
initiant » Il faut donc distinguer denx choses dans 
tous les rcscrits de Rome ; le stile de la chancel- 
lerie romaine^ relatif aux prétentions de cette 
cour, et le fond même du jugement qu'ils ren* 
ferment. Le fond qui regarde la doctrine doit 
être reçu avec respect et soumission , lorsqufil 
est conforme à la vérité et déclaré tel par Tac- 
reptation des pasteurs, sans que les clauses qui 
l'accompagnent, et qui sont contraires à nos usa- 
ges , puissent servir de prétexte pour refuser de 
s'y soumettre. 

XXYI. Ce n'est point la puissance du pontifo 
qui donne la force aux lois du prince , en les ve* 
commandant à ses ouailles ; ce n'est pas égale** 
ment l'autorité du prince, qui donne le nerf aux 
lois de l'église , en obligeant ses sujets à s'y con- 
former. Chaque loi tire toute sa vigueur de l'au** 
torité qui l'établit. Penser qu'une bulle émanéet 
du- saint siège , ne peut obliger les fidelles dana^ 
le for intérieur delà conscience > si elle n!eat 
enregistrée dans les cours souveraines du royau- 
me , quoique d'ailleurs le fond de la doctrine soit 
approuvé parle corps des pasteurs ; c'est anéantir 
l'autorité de l'église eir matière de jugement 
jAoctrinal; c'est traiter la religion comme ua 
établissement politique. La vérité de la doctrine 
catholique est indépendante des formalité» des 
;royaume8. 




XXVIT.Iie concours de là puissance civile est 
âécessaîre sans doute pout qu'un décret de Té- 
glise devienne tine loi d'état : mais il ne peut 
èttè le motif de la sotihiissibh intérieure que les 
fidelles doivent aux jugemens du corps des pas- 
teurs en matière de doctrine. Ce n'est point parce 
qn'iis sont enregistrés dans les cours séculières , 
qu'on doit y obéir intérieurement ; mais parce 
qu'ils émanent de l'autorité de ceux à qui le Sau* 
ircur a dit : Ailez , enseignez. 

XXYIII. On ne peut sans témérité , refuser à 
l'église le pouvoir de juger du sens des U'vres i[ai 
concernent la religion :• toute société a droit de 
jftgër du sens de ses lois et des livres qui en trai- 
tent. D'ailleurs , l'église connoit ses droits , et 
n'use que de ceux qui lui sont acquis : or , elle a 
yagé dans tous les temps des ouvrages ecclésiasti- 
ques , soit pour les approuver , soit pour les con-« 
damner. C'est ainsi qu'elle a proscrit les ouvrages 
d'Arius y les tiois fameux écrits dTbas ^ de Théo- 
doret et de Théodore de Mopsueste 3'et approuvé 
an contraire ceux de saint Augustin sur la grâce* 

Cntnts êpîseopi slmul chtmaverunvQmeumque Nesterium 
MB anathimatisat, anttthtmask„„Cnm€s Nestorii epinoUm 
adogmatattnatkemansamus. ConcEphes. act. i. 

XXIX. Le droit que l'église a de juger du sens 
des livres ecclésiastiques , emporte nécessaire- 
ment, de la part des fidelles, Tobligution de se 
soumettre à ses décisions 3 parce qu'une autorité 



%, laquelle personne n'est tenu d'obéir , n'e^t qn'na 
fantôme d'autorité : c'est donc un devoir pour les 
fidelles de déférer aux jugemens de l'église sixt 
les livres qui regardent la religion. 

XXX. Tonte obéissance qui ne répond point 
i l'intention du supérieur qui commande y est une 
Traie désobéissance ; tel est le commandement , 
telle doit être la soumission : or y l'église exi^e 
de tous ses enfans une soumission intérieure aux 
jugemens qu'elle porte sur les livres ecclésiasti- 
ques et leurs auteurs ( a ). Comment conciliera- 
t-on cette véritable soumission que tout fidelle 
doit à l'église , avec la distinction de droit et do 
fait qu'une orgueilleuse subtilité n'a souvent ima- 
ginée que pour éluder les décisions apostoliques? 
C'est donc se faire illusion à soi - même^ que de 
prétendre lui obéir ^ en s'imjposaht pour le fait fa 

loi du silence^ sans lui faire le sacrifice de ses 

i -s 
iumieres« 

(a) In nostro colUgio novenntse nonfuturos , nisi damnafa 
£um auctorihus sociis que damnantes Se profiteantur cathoîicos 
sacerdotes,Qoii\Qîl. papa,epist. alï synod. Ephes. loquens 
de nestorisn^s ad ecclesiajm redêuntîbus. 

Si quh non anathematisai ankiw et ore -amnes quos aHathê- 
matisat eccUsia , condemnatus sk. Conc. Lat. sec. 6, can» 
1 8 , tom. VI , pag. 36û, B. 

XXXT. "Non I un silence qui consiste à né rien 
dire et ne rien écrire contre les décisions de l'é- 
glise sur certains faits dogmatiques^ ne remplit 
f oint l'idée de U soumidsion qu elle exige de c^éf 
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enFaDA en pareil cas. Tkéodoret ofFroIt de garder 
le silence sur le fait de Nestorius^ qui consistoift 
à savoir si les écrits de ce patriarche contenoient 
la doctrine qui reconnoit deux personnes en 
Jesus-Christ. L'église ne se contenta pas de cette 
démarclie : elle exigea^ pour l'admettre à la com- 
munion 9 qu'il eut dit anâtHême à Nestorius et à 
ses écrits (a). En vain , pour faire illusion ^ qoa»- 
lifie-t-on ce silence de respectueux : il ne sauroit 
être que l'enfant de l'orgueil. L'humilité chré- 
tienne ne permit jamais au particulier de préférer 
•a manière de penser à celle de l'église nniver- 
selle. 

(a) Theodoretus âixit : Ànathema Nestorio et ei qui non 
iich Dei genitricem Virginfm Mariam . . . Ghriosissimi 
judices dixerum : Omnis Jam duhkatio de Theodûreto est 
soîuta . , , . Omnes révèrent episcopi chmaverunt: Theodo- 
retus dignus est ^ede, Concil.Calced. act. 8. 

XXXII. La créance que l'église exige sar les 
faits dogmatiques , n'est pas une foi divine , qui 
B'est due qu'aux faits révélés ; mais nne foi ha^ 
maine^ ou, pour parler plus correctement , une 
foi ecclésiastique y en ce qu'elle est fondée sur 
l'autorité de l'église , qui a droit de régler nos 
ftentimens sur tout ce qui a trait à la religion. 

XXXIII. Souscrire purement et simplement à 
nnecoDsiiUitionapostolique^qui condamne quel- 
ques propositions extraites d'un livre dans le sens 
de l'auteur^ en bornant soi - même la soumission 

de son esprit 4 U question de dxoit; et n'apportant 



THÉOLOGIQVXS. l8? 

qann silence respectueux pour celle de fait;, 
c'est en imposer aux supérieurs , c'est mentir : 
parce que celui-là ment^qui pense d'une manière^ 
parle ou agit d'une autre. 

Illementitur, quiaîiudhaha in anmo, et aîiud verlis i 
Vil quUntsUhet signrficationihus enuntiat, S. Âug. tib. de 
mendacioycap. 3. 

XXXIV. Croyons , avec le commun' des thélo^ 
giens y que Jésus - Christ n'abandonne point son 
église dans le jugement qu'elle porte sur le sens' 
des livres qui traitent de la religion. Cette vérité- 
est la suite d'une autre qui appartient au dépôt' 
de la foi. C'est en effet un dogme universellement 
reconnu , que l'église est infaillible dans l'expo-i 
ntion de la tradition. Or , cette infaillibilité ie 
peut subsister qu'en la supposant également dans 
la discussion et l'examen des livres ecclésiastiques 
qui ont paru en diiFérens siècles , puisque c'est 
par cet examen qu'elle fait le discernement de la, 
véritable tradition p et qu'un moyen sujet à l'er- 
reur ne peut conduire sûrement à la connoissançst 
de la vérité. Il faut donc choisir un de ces deux 
partis y ou croire que l'église ne se trompe jamais 
dans le jugement qu'elle porte sur les livres qui 
ont trait à la religion p ou penser qu'elle peut so 
tromper dan s l'exposition de la tradition. Ce S6if 
cond parti est une erreur contre la foi. 



/ 
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GHAPITRE X. 

J)u Jondement des juge mens dogmatiques de 

tégllse, 

I. JLiE jugement des magistrats doit être fondé 
sur la loi ; celui dePéglise sur la parole de Di^ta. 
C'est le flambeau qui l'éclairé , et la dirige dans 
li^utes aes décisions. Elle discerne > ce flambeau 
à la main , l'erreur de la vérité ; condamne là 
première et la foudroie par ses anathêmes \ ex* 
pliqu« et propose l'aotM à la foi de ses enfans. 

» 

. Luctrna peiUms nui» , 9erhum tuvanj et Jbtmen semis 
9^iV. Ps. 118. 

IL La parole de Dieu est écrite on non écrite} 
la première est désignée sous le nom d'écriture 
sainte ; l'autre sous celui de tradition. Tontes 
deux ont une ég^le autorité : parce que la parole 
4e Dieu ne sauroit être inférieure à elle-même. 

III. L'écriture sainte est la parole de Dieu 
iécfite dans les livres de l'ancien et du nouveau 
testament 9 reconnus pour canoniques par l'église 
catholique. Des hommes les ont écrits ; mais ils 
ëtoient inspirés et assistés de TEsprit-Saint ; à 
l'abri ^ par conséquent y de toute erreur. 

Spiritu Saneto inspirati hcuti sunt sancti Peihmkes» H 



* ^EV. L'inspiration dés écrivains de lancieit 
testament est démontrée par les miracles dé 
Moïse et l'accomplisse metit des prophéties ^ et 
attestée par ceux du nouveau ^ et l'inspiration dé 
ces derniers est confirmée par toutes les pMuvei 
qui établissent la vérité de la religion chré-- 
'tienne. 

« 

Omms saipmra iivimAs mspirata . II Tim. cap. 3, v* li^ 

V. Pour se convaincre de plus en plus de l'ins- 
piration des écrivains du nouveau testament ^ il 
est bon de savoir que Jésus- Christ ^ en confiant 
jt ses apôtres le ministère de la doctrine ^ leur 4 
communiqué non seulement son autorité , maii 
encore sa sagesse et ses lumières. Après leur avoir 
dit qu'il les envoyoit comme son père Tavoit en^ 
voyé y il souffla visiblement sur eux pour leur 
communiquer son esprit (â) et ouvrir le leur^ 
afin qu'ils eussent l'intelligence des écritures (3); 
il les établit ses ambassadeurs auprès des nations^ 
pour le représenter (^). 

(a) Sicut misb mi Pater et ego mktovos; hrc chm Hxisset, 
insufflant et dixk eis : Accipke Spiritum Sanctum, Joan* 
cap. 30, V. ai« 

(b) Aperuît iîUs seàsum ut intelîigerent scripturas. Lue 
cap. a4 1 v. 4^. 

(c) Pro Christo Ugationefungimut, tanquam Deo exkûf^ 
tante pér nos. Il Cor. cap. 5 , < ao. Vide II Cor. cap. 
j , V. 17; Thesial. cap. 4 , v. 8. 

YI. La tradition est la parole de Dieu émanée 
de la bouche même de Jésus - Christ , cruddii 
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fip&Cres inspiré» du Saint-Esprît , maïs fcomnin--' 
nUpxée de vive voix par les apôtres à leurs succes«> 
sears , consignée . dans les conciles , dans les 
écrits des pères , et dans l'uniformité de la 
croyance de toutes lea églises. 

VII. L'écritare n'est donc pas la seule règle 
de notre croyance , comme prétendent nos frères 
égarés. Donner dans un pareil écart , c^est sVip- 
poser que les chrétiens n'ont point eu de règle 
de foi depuis la mort de Jesus-Christ jusqu'au 
temps que les apôtres ont écrite ce qui n'arriva 
que long-temps après rétablissement du cliris* 
tianisme : c'est encore supposer que tout ce qui 
concerne la religion a été écrit. Or , ces deux 
bnppdsitions sont insoutenables. La première est 
détruite par le ministère de doctrine que Jesus- 
Christ a établi avant de monter au ciel y en disant 
à ses apôtres: Allez ^ enseignez les nations* La 
seconde contredit formellement les écrivains 
cacrés , qui renvoient les fidelles à la tradition sur 
plusieurs points. 

Interroga patrem tuum , et ânnuntiahit dli ; majores tuos , 
ft dicent tibi, Deuteron. cap. 3a , v. 7, 

Tenete traâitiones quas didicistis,siyepersermoneni,sipeper 
ipîstoîam nostraau IlThessal. cap. 3,v. 17. 

Quœ audisti à mepernmkos testes , hœc commendafideUm 
ius hominihus « qui Oonei irunt et ali^s àocere, 11 Tim. 
cap. a, v. a. 

VIIX, L'unité de sentlmens dans l'église catho- 
iiqae *ur un point de doctrine, montre qu'il prend 



Va lôurce dans là tradition ; qnoiqne d'ailleurs il 
Be soit pas exprimé dans les livres canoniques : 
tel qne U baptême des enfans et plusieurs autres 
dogmes-* ^ 

* * 

»... ... . • • 

Quod apui mukos imum invenkur » non est erratum , seâ 

tradhum.TeiU do pr^esc. éd. Rig.'f . a4i. 

IX. Tout ce qoe l'église tient et a toujours 
observé , et qaï n'a point été établi par les conci-* 
les > est censé, avec raison /venir dé traditions 
apostolique. Cette règle est de S: Augustin. 



i > 



Quod universa tenet ecclesia , nec à cQucilus instîtutunt^ 
sed sempet retentum est , autoritate apostolicà traditum rec" 
ti^simè creditur. S, Apg« 
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- X. L'écriture ne peut être l'ihterprke ïl'eUe** 
xnêm^. Foiir lui accorder ce privilége> ilfaudroil 
supposer. .qu'elle seroit entendue, par- tPi^tida^!^ 
mêmeiiEiamère Jlqu'il^n'y a*i.i(oit jamais de par^^ . 
sur M dpctfi^e < or ^c^s f^ts sçi^t^çOtU^aï^uf p«L9 
l'eiipi^ie^Cie même. 3*ous les^ecta^ri^ danstp^^S 
les. tem^ps, ont appuyé leurs erreur£^:d^.son a^tpr 
rite Ça) , en là détoutoant à des seps étrangers. 

(a) Omîtes ex eisdem scriptitris falsas Atquefallaçes opl^ 
niones suas conantur deffehdere (ha^eiici), Ô. Àug. lib. 1« de 
Tr. cap.3. 

%l. En vain nos frères «rr^ns nous yân<enf-{ili 

ia. clarté des écritures. Je le^ appelle tous à ce 

texte fameux : Ceci est mqn^rps } i^M9 prie d^ 

vouloir bien me l'expliquer : chacun m'en donne 

j^ e<Kpo$itio» différente» Ççs pai'oles> ditXa*^ 
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Ihor , signifient : Ce pain tpst. vraiment mi à mon 
corps* Ce n'et t pas là ie »em y rëpoad Zuingle ; 
ttiaîs celui-ci: Ce pain est le si^e ou lajigure de 
mon corps qui n^ est pas présentSV ons vou^ troior 
pez toas deax, leur dit Calvin , voici la vraie 
manière d'exposer jj^s paroles : Ce pain que vous 
allez manger n* est point uni à mon corps 'y ce^ 
pendant ,- lorsque p^us le mange ^ ^ ,mp chair 
y unit péritahlement à pOus^ Quoi donc y si I'^t 
criture est si claire, pourqupi vous partagez- 
vous .dai^s l'interprétation dVn texte di capital ? 
Disons que l'iniquité se dément elle-même : 
Mentit a estiniquitas siÙi. 

Xll. Distinguons deux espèces de clarté* £« 

première > est «i îvive , &i éclatante , .qu'elle ne 

}>eQt être obseuvaie par aucun nuage des préjo* 

g^s et des passions^ et qu'elle se fait ifoir unifor- 

paéttietit à tous lés hotomes : f^lle est'oeile dd« 

<&lio^ ^posées aux sens , comme l'exislence de 

PaHs ;' celle desi faitsf attestés* par un consedife* 

ment' tiàanime y comme la prise ^e^ Jérusalem 

par Yjfspasien et Titus $ celle des démonstrations 

mathématiques , comme l'égalité des trois angles 

d^un ^tiangle à deux droits > sur lesquelles on ne 

voit aucun partage de sentimens. L'autre clarté , 

qui est d'un ordre inférieur y suppose un examen 

fdijennâble dont elle' est le JFniiti comtaiel'eSet 

de sa cause :' mais on peutVy tromper ^^ en n-ap- 

portant pas l'attention requise, et prendre une 

apparence de clarté pour la clarté même. Nos 

^-èrcs errans dk)ive&t fronrenir qi^e r^rituir^ 



»'fl»t pasdaire dsas le premier seas, puisqu'il, 
»e peuvent s'accoler e«x - aérne. sur les point» 
es fA«,«nportans : eUe »e peut donc avoir que 
l «ulre genre de clarté , qui est l'effet de l'exa- 
men- Or , cet examen n'est point à l'abri de l'er 
reur , comme 1 exp<frieBce le prouve. Il faut 
donc ciercier hors le texte des écritures, un 
«aojen sàr qui nous condflise à son intelligence. 

XIILOiî ne sanroit établir la l'aison pour règle 
«.«veraine daw ttaterptétation des oracles sa- 
crées; ce «eroit-powf unpfrincipfe fééond en égk, 
remeot. Tous les hérétiques ont prétendu la sii- 
vre et elle n'a sefvi qu'à le, précipiter dans 
ttJle éoarti. L^oriture n'est point une produc- 
tion de 1 esprit humain pour être soumise au tri- 
bunal de la raison (a). « Malheqr., d»f le.Sei- 
gneur, afix prophètes ;ii}se?.«és„qqi wiveotiWr 
prjji^p psprit !.„,., Jia. n'oiM qde, des visioM 
vaines., et ils ne pnopUé<is«n*,que le mensonge , 
en disant, /c Seig^^ur 4 du.çfc,i, ^vp^e leiSei- 
gnenr ne l'ait point dit,(i) x, li |,'e*t pas pends 
ICI d'abonder dans son sen,. > Cfest vn crime de 
substituer la parole de l'homme à celle de Dieu. 

(a) Omnis prophetîa scripturar pr^'â interpretathne ^ 
fit. Non enim voîuntate humanâ allata est aUqùando prophe. 
tia,sedSpirhuSanctoinspiraHlocuti sunt sûnctiDeiHoàU 
n^x. H Pétri , cap. I , V. ao., ai . 

(b) Vœ prophetis insipientihus , qui sequuntur sphitum 
svum etnihllvidenu ... Viâentvanaetàifinant'meniacium^ 
iicentes: AUDûmuus; cumVminu$n9nmismteos^%%^ 
•hi«I,c. i3,v.3,6, • ' : t . 



XIV. Supposer rinspiration ponr interprète 
de récriture-sainte , c'est ouvrir la porte au fana- 
tisme. Ou cette inspiration est commune , ou elle 
ne Test pas 5 si elle est commune , pourquoi nos 
frères errans se partagent-ils sur la doctrine ? si 
elle n'est pas commune > quel signe aura-ton de 
sa présence ? Vous vous dites inspiré en inter« 
prêtant tel passage de l'écriture : si je prétends 
l'être également^ en lui donnant un sens opposé, 
comment me désabuserez-vous ? J'ai autant de 
droit de m'attribuer l'inspiration » que vous pou- 
vez en avoir. Cependant un de nous deux se trom- 

^ pe, et peut -^tre tous les deux. Cherchons donc 
lin. autre flambeau qui nous éclaire. Une règle fa^ 
vorable k tous les partis ne conduit point à la vé- 
rité qui est une. 

XV. Inutilement me renverroit-on à ceux qui 
' ont traduit les livres saints du grec et de l'hébreu 

< en latin ^ en François ^ ou en quelqu^autre langue 
t vuigaire-^ et à ceux qui ont fait des commentaires» 
• pour- en avoir la véritable intelligence. Je de- 

< mande un flambeau qui ne puisse m'égarer : tous 
' ces écrivains sont des hommes exposés au^ foi- 
. blesses de l'humanité. D'ailleurs les traducteurs 

6t les commentateurs n'ont au fond aucun droit 
''de nous donner leurs pensées pour la règle des 

.n&tres. 

»■ . . * . 

XVI. Quel est donc cet interprète fidelle , (fae 
}e puisse suivre sans crainte de me tromper ? C'est 
l'église catholique , comme l'enseigne le saint 
concile de Trente (a). L'^çrit^re est une loi 

maett^^ 



nmèCte, qui demande une âutorîté vivante et par« 
lante^ qui en explique et de termine 4e sens litté» 
rai. Un procès sélève enire deux frères sur xm 
partage : ce n'est point le testament du père qui^ 
finira la contestation^ mais le juge qui prononcera^ 
Il en est de même des controverses qui s'élèvent« 
sur récriture : si l'aulorité visible de Péglise M 
l'explique ^ elles deviennent éternelles. 

(a) Ad coercenda petulantia ingénia decernit (sancta 5f* 
nodus ] , ut nemê sua prudtntia innixus ^ f a nhus fidei et 
mjrum ad adificùiimim doctrina çhristianœ perdntntiuM 
sacram scripturam ad suos sensus contorquens , centra éUm 
sensum quem tenuit et unet sancta mater eccUsia , cujus est 
fudicare de vero sensu et interpretatione scripturarum sancta-m 
rttm, atttetiam contra unanimem consensum patrum , ipsam 
scHpturam sacram interpretari audeat: etiamsi hujusmodi 
interpretatianes nulle unquam temporein lucem edendce forent • 
qui contr/ificennt , per ordinarias declarentur^ etpœnis ijve 
statutis punianiur^ConcTnà^sess^i^. ... 

XVII. Ne pensons pas, dit un père, que Té- 
Tangile consiste dans les paroles des écritures , 
mais d.ans le sens (/?.). Comme. nous croyons^deno 
à l'église, quand elle nous dit ^uie telle écriture 
est divine ; de. même nous devqns ^a^croire , lors* 
gu'ellcr nous déc|fire que* tel est le sens des écri- 
tures : en vain J^sus -^ Ckrist l^ui en auroit confia, 
le dépôt , s'il ne W qn avo^t pas accordé l'^int^l*. 
ligence. Ce z^e sopt pas ^as mots que nous cher* . 
clions dans les liv rea^aints „ mais, ^es cliioses» • 

• 

* i^)NmputemusiH perhîs scriptu?àrum9s:eevangeUum,sei 
in sensu ; non in superficie , iifdinmédullà; non in sermonum ' 
ftbis , sid in radîft rnmis. S. Hier, tn 1 caput adX}al« 

I 



. s. ViKILOn b'ak todonne point rittterprétatidv 
dés lois 4iQzoaprio€s dés peuplés : elle est réser-* 
rée &«x viagistrirts qui : exercent l'antoTité aa 
"Djpm du périnée. L'exposition de la parole de Dieu, 
ilifinimeftt plus respecùdblé, seroit- elle confiée 
au cotâimin des iideUes ? Qnoi l luie Cemme ^ un 
af^sfun» nxi huokeron , setroîent interprètes ckt 
oracles de -la Divinité 1 q»el délke ! Qui reçois 
de pareils inteprètes , n'a jamais compris l' excel- 
lence des livres saints. 

• 

-2IX. Totit dogme qpi se dédoit évidemment 
ctePécriture , mérite la même croyance que ce 
qui s'y trouve en terme exprès*: parce que la vé-i 
rité d'un principe emporte nécessairement cella 
de ses conséquences , comme la fausseté de cel- 
leH*Qi montre .celle dn principe dont elles sont ti-' 
réëihJ^ p^rle dés> conséquences qui ont une con- 
nexion évidente avec leur principe , et qui , par 
cette raison , Ur'en^soai que lo développement. 

t J?<f qua epHêi^r àedikumitr taé scripturk sacra , pertnO 
luAmi^^vnii t lu êim^cf^ma sacra expresse coinburentatrm 
S, Gregk ^'azi or^lU %^'û^.ïïih^iê» n. i3» 

" XX. •iTont'-cè' quî, dans le sens littéral, ne 
peut se rappoi^^ dànsUèii( diviiies écritures à la 
pôreté ôe»mce\n*s '6n à la vérité de la foi , doit 
êtrè-fjri^ ddn's nn'senà figuré 'f(fl')ïl.CéttB'règle, qui 
esf^dé SI; Augustin y nbiis àv^rtitde^ne pas pren- 
dre littérâteteerit' iw tt^ttes'^ paroîssent don- 
ner à Dieu des pjyisiQaS;^ .coniix|ç la colère, Wf«- 
re.uryla haine,.la .VQiig«ai)c#...4i»ir autoriser quelqoe 
vice, lie Seigncvr est leDieii de toate jaisleté 



/ (lyQmipiîîiiHSéniiâaêvihmo , mequg adwionmtânisti^ 
tem , juque adfidei virk(uem,prûprièrefempotest,figuratum 
es5€ cognoseas^ S. Aug. lili. fil; de docV. christ, cap, 
10, tom. III, parte i , pag. 4, ed.benedict» 

XXI. Il n'est point permis d'înterpréteY nne ' 
allégorie en faveur de son sentiment , si on n'a . 
d'aill^nrs des témoignages cla^irs qni ne laissent 
nucun doute sur l'interprétatioa^h;). IJe seul sens 
littéral des écritares peut servir à prouver lei 
dogmes et réfuter les erreurs* 

(a) Qvis autem non mpuâentissimè nitntur aliqiM i» 
iaUegoria poskum pto se interpretxri , nisi habeat et nuutim 
festissinta testimùniaf quorum lunune illustrentur obscufd! 
S. AufT» ep. 48, ad Vlcentiùm donatîstam. 

XXII. « QuMid vous lise^ les écritures sacrées^ 
pensez que c'est Dieu lui-même qui vous parle « 
comngie vous lui parlez y lorsque vous le priez (a) 9* 
J&ez " les donc avec le respect le plus profond* 
Apporter à cette lecture cet esprit d'indifTérencé 
qu'on apporte ordinairement à la lecture des li-« 
yre|s du siècle, c'est > par un mépris criminel» 
mettre la parole de Dien' au niveao de celle do 
\}r'boinme. 

(a) Qumlà îegis , Deus Hibi hpikw: quandè or as, Deo 
iôqueri^. S. Aug. ^narr. in ps. Sô» n. 7 , pag. 906» tom» 
IV 9 edit. bened. 
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CHAPITRE XL 
De la doctrine chrétienne. 
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xsus-Chrx^t a enseigne à ses apô'fres foafet 
les vérités qu'il a cru nécessaire de révéler aax 
hommes ( a ). Le Saint - Esprit les a éclairés et 
confirmés dans ces mêmes vérités ( j). Les apô— 
très, par le commandement de leur maître , ont 
prêché snr les toits y et ont produit au grand 
jour les vérités qu'il leur avoit enseignées à l'o* 
reille et dans le secret ( c ) sans en celer aucune 
de celles qui sont i^écessaires au salut. Toute doc- 
trine par conséquent postérieure à l'enseigne- 
Hient des apôtres,' n'est pbi'nt'la doctrine de 
Jesus-Christ , mais une nouveauté profane. 

(a) Omnia qumcumque au^ivi â pâtre meo'notaffciwUt^ 
Joann. cap. i6, V. i6. ... i 

yerha quœ dedisti mUd , deâi eis . Ibid. c. 17 , v. 8. 

(b) Paracletus autem Spiritus , ^tm mktft Pater m 
nomme meo , ilU vos âchehît oirinia , et sUggeret vohis amma 
guœcumquè fixera vohis, Ibid. cap« 14 , t. s6. 

(c) Quoi âtco vohis in tenehris , dicite in lumine^ tt quoi 
in aure auMns^prœàieaxe super tecta» Matth. cap. 10, y« 07. 

IIU { apostoli ) autem prqfrcti prctdlcavirvnt uhiqut , 
Pomino coopérante, et sermanem confirmante , sequentihus 
iignis» Marc. cap. 16 ,* v. 20, 

II. L'église , dans les conciles , ne Fait point 
de nouveaux dogmcAj mais déclare seulement, 
expliq\ie et développe les anciens 5 afin « que ce 
^u'on croyoit simplement , soit cru plus ferme«- 
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ttxent ; que ce qu'on prëchoîtavec moinà de forc^^ 
ftoit prêclié avec plus de vigueur } que ce qu'on 
hoQoroita\ec moins de précaution 9 le soit avec 
plus d'empressement ». 

« 

Dtnique quid unquam aliud conciUorum dicritis tmsë. istt 
nisi ut quoâ anteà simpUcittr creâ^batur , \u>c idem posteà 
diligentiùs cnderetur / quod anteà lentiitspradicabatur , hoç 
dem posteà instantiùsprœdicaretur,quod anteà securiùs cote* 
hatur , hoc idem posteà solUcitiàs excoleretur / Vinc* 
Lyrinensis in commonit. 

III. Distinguons entre la doctrine et la disci«*- 
pline. Celle-ci peut varier selon les circonstances 
dès temps et des lieux ; celle - là est immuable : 
de-là la différente manière dont s'énoncent \e$ 
concîiles dans Us décréta de foi et de disciplina 
Quand il fut question au concile de Nicée d^ 
^écider la question de la.p&qné , si elle se feroit 
teii)ours le dimâiiché , ob indifféremment eîi 
quelque jour de la semaine qnt tombât le qnatôt.- 
xième de la lune de mars , les pères se servirent 
de cette expression : Nous voulons, nous ordon** 
nous, il nous plait, p?a^fumesi; parce qu'il 
a'agissoit d'un point de dis^if^infi : mais «a con<« 
traire, lorsqu'ils, voulurent prononcer sur la doc- 
trine j les pères dirent simplement: Cest-»là, co 
que croit l'église catholique \ iià crédit catholica 
ecciesia; pour faire entendre qu'ils ne prélen- 
doient pas introduire nu nouveaa dogme ^ mai^ 
Msurer Tancien. 

IV. « Non , il ne nous est pas permis ^ en ma- 
tière de doctrijie^ de rien introduire de noir» 
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Tonàf nî même d'embrasser des opinions <^« qnefc- 
qn'nn ,?mroit avancées de lui-Hiêmfi. Noos avoçs 
pour auteurs les apôtres da Seigneur qui n'ont 
rien inventé d'eux-mêmes ^ mais qui ontannoncé 
fidellement aux peuples la doctrine qu'ils avoient 
reçue du Christ. Qnand donc un ange même^ des- 
cenda du ciel , nous prêcheroit une autre doc- 
trine , nous lui dirions anathême ». Ainsi parloit 
T^rtaUien y ainsi devons nou«tons penser. 

Nobis verb nihd ex nostro arhitrio inàucere licet, séante 
/gUgen gU9d aliquis èe arhitrio suq induxerit. Apostolos 
pomini hahemus aatous , qui nec ipsi quiequam tx su9 
arhitrio , quoà iniucerent , elegerunt; sed acceftam àChisto 
iiscipUnamfidéUternationihus adsignaverunt. Itaque etiamn 
angelui de calis aliter evangelisaret » anathema diceretw i 
gii^. Tert. de prssc. ed Hig. pag. 2Z2. 

V; « O Timotliée! écrirait saint Paul à soi! 
disciple (a) ygardezie dépôtd^lafoiquivous a 
été confié , fuyant les profanes nouveautés de 
paroles , et tout ce qu'oppose une doctrine qui 
porte.faussementleaom de science ». Il estper- 
isisaux pliilQSoplies de bâtie de nouveaux systè- 
mes: chacun y peut abonder dans son sens : mois, 
jbns U religion , tout ce qui est marqué an coin 
de la nouveauté , porte Tànathême sur le front. 

\ (a) ^Timothéè ! àepùntUK eustoâi , âiPitaAs profana^ 
vccum novhates , .« pppqsitims f(Jsi nmbiis ^cmtiûf. l , 
Timoth. cap. 6 , v. ao. 

yi. L'prdre ,des tisings iious mpnife dpwo U 
iç^rité it rer^renif : (out4w^e qwi Jtt© remonte 



point à Jë$«s<-iCliFisbe&t noavQâa^(^z) ; toute no«ir- 
reamé en mslLère de fol^ doit être âatef di|#* lia 
foi 9 est une, wmoable , irxérocinaJble (iy : elbe 
]i'e»t paîat une pcoductûon de l'e^prif bomaiiLy 
pour être sn^tte aux vicissitudes .d«i l'iiqma-' 
nité (.^). Son oirigi4i&^ est divine i il est vrai 
qu'elle a été annonce par des hommes ; mats ils 
l'avoient reçue de Je^us - Ciirist, iiUde Bleièi 
Di^n lui-même. - : . ' r 
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(à) Ex ipso ordine manifisuuur id esse iotninUcuBL $î 
perum, quadsitpriùs tradUum; id autem extramum etfaU» 
sum ^.^uoi sit posteriusimmissum*Tert}x\U de prssc. edit* 

Rî^. pag. «43. 

(b) Régula fidei una omnîno est ; soÎa immphiîis et trrefif* 
fnabilis, Tertull. de virginîbus velandis* 

(ç) Veritas. DomijU manet in œternum, Ps. 1 15» , 

TIL « Dans Tëglise catholique , c'est un flC'- 
voir pour tous ses enfaus ^ de ne s'attacher qu'à 1% 
doctrine qui a pour elle l'universalité des lieux ^ 
des temps et des personnes x. Ne nous écartons 
jamais de cette règle. 

In ipsa cathoUca êcdesia ma^noper} curatuUtm est , « i*J 
teneamus , quod uhiquey quôd semper^ ^od ab omnibus 
creditum est. Vincent. Lyrin. commonit. c. a. 

VIII. « Tenez -vous sur les voles , disoit le pro- 
phète Jérémie aux Héhreux ^ considérez et de-> 
mandez quels sont les anciens sentiers pour con- 
noitre la bonne voie , et marchez - y : vou« trou* 
verezie rafraîchissement d=e vos âmes ». Avertis* 
sèment salutaire que ^ous devons prendte p««r 
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noQs-inëoies. Do&yîeooent, en effet ^les^gare^ 
^aeas d« notre fiècl^ sar la foi et la religion, si 
ce n'est qn'onaabanâoxuiëles anciennes voiespour 
^•n prendre de nouvelles ? On rougit de penset 
d'après leà anciens : on vent être créateur y et on 
devient extravagant. Personne n'est sage seul , 
^nemo soluê 4apU y parce qne la sagesse est la fille 
.de la raison , et qne la raison est commune. De?- 
mtndez dotic quels sont les anciens sentiers; mais 
denaandez-le à ceux que Dieu a établis pour voua 
les montrer ; je veux dire au corps des pasteurs. 

Stati super vîas, et vîiete , etintenogate de semkis anti" 
fuis y qua sh via hona , et amhulate in ea , et invenietis 
refrigertum ammahus vestris» Jerem. cap. 6. v. i6. 

IX. Dans les choses naturelles , il est permis 
d'être téméraire; la- témérité y est quel^efoia 
beureuse^ 

Audaces Jbrtuna/upat , thmâosque repeUit c 

Viaîs, en matière de religion^ la moindre témérité 
est la plus grande imprudence : la peine de la 
folie y est éternelle (a). Il faut y marcber 1# 
compas à la maiu. 

(a) NuUus lue temerîtatllocus ; mi œtemum stultida panm 
suheunda est , si aut persona inanis , aut opinîo falsd dec€'^ 
périt. Lac t. lîb. XIll , cap. i3. 

- X. Ne seroit -il point naturel de penser que 
la doctrine anroit changé avec le langage ? cjir 
«f jifin le langage de nos théologiens a'est p.a« 1q 
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néiae qne celui des pèr^s. Non , ce cliaiigemetzi 
dans la Bkanière d'énoncer les dogmes ^ ne peni 
affecter qae des ignorons ^ la foi ne ^oi^siste'pai 
dans les sons. L'église peut exprimef d'afacie&ncfb 
yét'Hés par de nouveaux termes plus e^cj^rëssifs ^ 
que la nécessité des circonstances vend néeessai<^ 
res. C'est ainsi i|(ie, poiii aller au-âevanlsd«^1dti< 
tes les expressions équivoques dont se servpient 
les ariens pour pallier leur erreoT^réglisb jugea à 
propos d'exprimer le dogme de la iconsubstàntià* 
lité dtt* Vérbe^y p^r' le mût grée omoùusiùn , ek* 
pre&sion qu*on ne pou voit' détourner à tin mkn* 
vais sei!is.Les>différi;iitës l^érésies^ qtii se^ont'éli^- 
vées depuis dansT iMglise ^diif- occasionné pai^ la 
même raison difi&ens changémens'iiàns ton lan* 
gage. ■ <' : : •• . . ^ .. • 

!KI. Que la criminel autetir (Voltaii^e} du diCm 
tioTJnaire, pfii/QSÇiphigud s'élève contre lei^ seç-* 
jpnoDS quise débit^<4aii6*nos égliset'pi^or expo-t» 
ser aux fid^lles ù dpC^ifde cbi-ltieqàê> pérsontie 
ne doit en être surpris: le doc teuf de l'impiété 
^buvbit - il se dispenser 4'e clier cherra avilir un 
ta^yéfi si propre ù conserver la religiondans Tes^ 
prit des.peuple^ ? Nous jQe lui oppos«irQQf,p«ides 
pères de Téglise, mais le journal ençyclopédê^ 
/g^de^vL iS jDCfol»e, 3761» KT Indépendamment da 
pria que iBPsèU^Mm ^n W àu^x ierinoii^ y y ést-it 
dity^rantiqiâté'n^ ndk>i>inre rien de semMablà 
en ce genre. Ceàt une béffé institution que celle 
de^ rassembler leacilo^ns^dansi on temps et en 
^;Uea œarqqéj^OMir leiM^ eoEposeit^ d'line'ma4 
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|4èi^ d^îf(99.4c/i4e et lanobante, les règles if« 
f^onduife les.plns propiTQs « procaver lebonkeuv 
4e.;U40Qié4ié €ft c^lui de cl»ACQnde ses membTesk 
£'jE;si , pou|: aii^s^ dire , setaer la vertu. Si la p?ék 
dicaitipa n'élçit pi^ éti^lse pacmi^ons , dît Piibkë 
î^fi^is^ Fièvre lÂLseieeit de la Aonne pcditiqiie et 
d^<M^89Mye9riu9«eiEt.d«F4t«biair». • ^ ^» ' 

XII. Jj'^rreiir abefoi^ de se couvrir des 01'ae- 
luens d'ane éloque^nce profane, ) pour s'insinuer 
(dû^ les esprits ; .^e «e peiit^plaire que sous le 
masque ; maià la doctr^iie. o^r^Mease n'exige de 
çpw tpd Iji p^êch^ii} quf U9P ^obl^ ^plioité (<2>. 
jp'çst aû^i que s'^i^^Acpieiit léé pi^etniers otateure 
?iîj^?*Wft^ 5 1-<îr%5H^ i^ suis veàa vers von» , icri^- 
▼oit saint Paul aux Corinthiens, pour vous an- 
noncer l'évangile de Jésus -Christ/ je n'y suis 
point v^na, aiecT les discàurs* élevés d'une élo- 
qfiençç.eê d'une aa^aée humaine^^ car' je ^''ai fait 
fto£fim0ùi |de3satçaiy znkmèht^ «pa^nli vous , que 
îl[mu»^G|iriM> et JTeibs-Gb^i^t crucifié », ' 

(a) ' Prœâfcatii^ çUrjsiiana non ùidigttjiompé et «(|é» ^i;^ 
ihinis; iâibqui pi^caiores , nommes imperiti , eleeti sunt ^i» 
i^'di^éfikiàrhiiùtdoctrtnée verîtas ipsa.se commenâaret, S. 
iÉJiibv<<}tfttlftetit;'iÀf^p!ft.>d Cdrlutb. cap. 1, coi 

^^'J *".K^^'^¥''f'ff^.^Â!tfS«!^ ^/F s|9r, m/e^m 

Christum , et Hvnc çrucifixMm, I y Cor» cap. a.« y. |«ji, . 

I XUI. Le prédieateurchtétien doit chercher 1^ 
plaire plus pai^le|>'cbosos ^^par^ls^diction^ tiw 



ifië Soit lui parôitre bien dit que ce ^di est dit 
avec vérité. La beauté et l^téganced:tt diseùa^s 
ne sont rien sans l'ornement de la vérité , qui en- 
*|ioblit le langage le plus rustique (a). 

Rten n'est beau c^ue le vrai , le vrai seulest aijnabte* 

La nature de son ministère ne veut pat qu'il 
soit esclave des expressions , mais plutôt qu'il so 
lés^asservisse (à)^^ 

Le Saint - esprit' ne dit pas des rhéteurs , maii 
des^aget, que lewmùWittde est de saiui du 
^mÀnde(c). ..,«'. 

(a) Verlorum vtnustasinpenusta est, et întUgam qumtih^ 
tUgantia , ubi veritatis décor Mbest , quo vel ipsa semumis 

'fùspekas nohiUtatw: S. Isidorûs Pehntota, Itb. III, 
^pist. LXIV, 

(b) In ipso etiam sermonemalit rehusplaeereqtfâm verbU* 
nec testimet dici meliàs , nisi quoi âicitur veriùs ; nec doctor 
-^mtdsunUtfSedviirhadicwrà^S.Aug* lib.4idb docfc^hr. 
cap» a8 , n. 6i , edit^ ben^d, 

(c) Mukitudo sapfentium samtas est orhis terrarun^, Sap, 
cap. 6^y.26. ^ 



XIV. L'orateur chrétien ne doit paçappréhen- 
derlaceosurede8grammairiensetdespur]stes(â(}, 
en proportionnant son discours à la portée de so^ 
auditoire» Il parle pdur instruire : si on l'entend' , 
peu importe que son expression soit pore (fij. 
Un mot suranné doit être préféré à un terme 
nbuveaa , s'il do^tie plus de clarté au discdftrs. 
C'est le peuple qui forme costimun^aieWt les aoH 
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difoires }. c'est pour Inî qu'il faat prËcliery et 
qjofil il faut se faire entendre. 

••ri 

(a) Dum omnes instruaatur, grammatici non timeantur» 
S. Aug. serin, dj , dé proverb. cap. to , n. i4 f pag* 1 87 • 
loin, y , edit. bened. 

(b) Matlem quîppicvût harharismû âici , non est ahscen» 
iitum a te ossum ( ot^ nuum , quàm ut ideb esstt minus aper-' 

^ tum , quiamagis latinum est, S. Au g. lib. III , de doctrhu 
christ; cap. 3 i toju. ill , parte 1 , pag. 46 , edit bened. 

XV. «Le vrai prédicateur de la sagesse se croît, 

:Avec Tapôue des nations , rederable aux insensés 

comme. aux sages, aux tgnorans comme aux sa« 

Tans 9 , et se proportionne en conséquence-4aQs 

ies instructions autant qu'il est en lui , à la por^ 

tëèdétous/ 

t. t 

Veruf sapiehtim prœâieûior âUk : Sapténtihus etins ipie»^ 
tllus àehkor sum, S. Greg. Magn. lib. XXIV.moral. cap* 
ai , in 34 caput Jub. * 

. ..XVT. LVIoquence chrétienne consiste à com- 
mencer par pratiquer soi - niéme ce qxxon veut 
faire pratiquer aux antres. lia -parole soutenue 
de l'exemple , touche , persuade ^ cortver(it \ mais 
un orateur mondain , connu pour un homme de 
plaîsîr > n'est pas un prédicateur propre à persua* 
dei* la vie péuîtenfe et mortlGëe. Il est écrit dm 
Sauveur , qu'il commença par' faire avant d*en— 
soigner '; modèle précieux pour tous les minis«« 
ires de la parole 1 
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Magistn perus , quoi verho assinh , iimmutrat acfmpb^ 
$» Cbryi4^ ^tm* 167. . 



t »• • • Si vis me flere , dolendum est 
Prîmiim ipsi tibi,.. Hor» de artt poet. 
Qui Jesum vult prœdictmdo ostendere, per mortificatiaiti^ 

€nrnis débet ejus quem prœdicat passiones imitarU S» Gr^ 

M agnus , lib« VI , in reg. câp. 16. 

' Uahet autem ut obedienter audiatur quantàeumque grartm 

âitate dictionis, majus pondus vita dicemis, S. Aug. lib. 

1 V, rie doctr. Christian^ , atp.'27 , tomi 111 .part 1 , ptg, 

8p, edit.bened. 
Cœpk Jésus facere et docere, Acfc. cap. 1 « v« i« 

XYII. Le grand moyen do persuader la renié 
aux autres^ est d'en être convaincu soî^-mém^ 
et de le paroitre (a) s mais comment paroi (re 
convaincu , lorsqu'on combat ^ par le relâclie- 
ment de ses mœurs ^ la sévérité de la morale^ que 
l'on prêche ? Ce mol de saint Augustin ne sauroit 
être trop médité par les minis'tres de la doctrine 
chrétienne i En pain, dit-il, on prêche au de^ 
hors la parole de Dieu, si on ne V écoute au rf^- 
-dan^ de soi-même , pour y conformer ses mœurs« 

(a) Non confuudam opero. tua semonem tuum, ne , eim m 
eccîesia hqueris , taçitus quilibetrespandeat r Cur ergè hmc 
quœ dîvîs , ipse nonfacis / Délie atus magisterest , quiplenê 
centre defejuniîs disputât : accus are avaritiam et latropotest* 
StLcerdotis Christi os , mens , manusqué concordent, S. Hief« 
lib. Hf ep. XII , ad KeT^ot. de vit. cler. et sac. 

Verbi Vei înaais est firinsecùs prfBdicator , qui non est 
intùs auditor, S. Aug. serm. 179 , cap. 1 , pag.< 864, tonu 
V, 'edit. bened. / 

Grex qui postons vocftn moresque sequitur^^ per exemple 
0neliis qu (imper irerha gridiatur. S. Greg. Magn. secundâ 
iparte pastor. curie « de vita pastoiis, cap. 3. 
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leurs discourt 5 ont persuadé et comretfi les nat- 
tions ; les prédicateurs de nos jours , avec leur 
éloquence et leurs tours étudiés , ne convertis- 
"Mut presque personne : on sort de leurs sermons 
commeLdu spectacle. D'oii vient celte différerice? 
C'est qi^o les apôtres prêchoieAt les autres j 
.çoux^-ci cdniKinnémetttse prêchent eux-mêmes ^ 
ne cherchant que leur propre gloire : c'est que 
les apôrres parloient au cœur ; ceux - ci ne par- 
lent qu'à l'esprit;: c'est que 

Laus pradiçatorum infletu audi€nmm9 

Ecoutez, orateurs chrétiens, et soyez attentifs $ 
€*est saint Jérôme qui vous parle. « Lorsque , di^jt 
ce saint docteur ^ vous annoncez la pa^role de 
Dieu , qu'on n'entende pas dans l'auditoire doi 
acclamations, mais des gémissemens ; que les lar- 
mes de vos auditeurs fassent toute votre gloire • • • ^ 
B.ien n'est plus facile que d'en imposer par la vo- 
lubilité duditoours'à.uxie populace vile et igno- 
iante,qm admire davantage ce qu'elle comprend 
le moins. » On demandoit un jour à un« femme 
du peuple , qui sortoit d'un sermon , si le prédi- 
cateur avoit bien prêché : parfaitement , répon* 
dit-elle ; mai» qu^Vt-il dit, lui demanda-t^on en- 
ÇKOte ? Je-n^ puits pa» vous le diro^ répliqua- t-elle : 
•on discours étoit si sublime , que je n'y ai rien 
èompris. Elle pensoit fair^ l'éloge du prédica- 
teur , et en faisoit la criti^pie aux y04U&>daa perw 
sonnes judicieuses , qoi pensent que l'orateur- 
^rétien doii renoncer^ i ce faux ïmJlmh ^^ 



j^rendre un langage plus à lu parCée de son audi-* 
itoire. ■ t 

Vocentt te in eccUsia, non çhmor popuU, sid gtmttm 

smcUitur. Itaçrymœ auHtorum laudés tuœ sint NiM 

tant facile quàm vilem pleheculam et iMoctam cmcùmêm 
Ungua poluhilitate decipere , quat quidquid nm intelligit , 
]fïus mifitur, S. Hieron. epUt. ad Nepotianum, de yîta 
cleticorum et saqerdçtum. 

QLK. Que le ministre dé la parole ait toujours 
dorant les yeux cette règle de Yincent de Lerins : 
« Qu'il it'a jamais été permis y qu'il nePest point ^ 
ëtiq[n'il ne le sera jamais aux chrétiens cathoU« 
cpiea» d'annoncer une doctrine différente de celle 
c[a'ils ont reçue {a) *. Si doric l'orateur chrétien 
enttploie de nouvelles expressions , que ce ne soit 
pas pour exprimer de nouveaux dogmes (d). 
Tonte nouveauté doit être proscrite de la chaire» 

(a) Àinunnare ahquii chnstianh icoéoUcis , prmer ii 
quodaccepcrunt , nunquam Uciàt , nut^quam Iket^nnnquam 
Ucebit. Vincent. Lyrin. Commonit. cap. i4* 

(h) Eadem.qifm ^âiciaikà iace , u$,ûmndiûas ùcné, ma 
4icas ifova^ là. ^ii^.cA9» ^* > . 

' JCXI. Il y a dés personnes qui ont la déclama- 
tion f sans avoir la composition ; d'autres qui sai'* 
V6ntCj9i9po^Qr > nBaisiqvi n'ont pas le'débit : l'uH 
çt l'anti^a se t^oâvettt i^rement rënnis. Or , selon 
aaint Augustin > on ne doit pas trouver înauvaiff 
qu^in prédicateur ^prêche les. sermons d autrui^ 
ai y. ayant le débit ^ il n ap^s le talf^pt de la compor 
fitip^^On n§ «auroîtticof) multiplier les Bunistrei 
4» la parole pour l'utilité des fiâelles» 



. Sunt soie quidam , qui benk proHuntiare possunt , quît 
mutem pronontient excogitire non pofsunt. Quoi si mh «Kxr 
iumant elo^uenter , sapienterque conseriptum , mem»iœque 
€ammenient , atqut ad pùpulum pnftratn; si tam personam 
gemnt, non improbè faciUnt, S. Aug. lib. IV, de doctr* 
cJirist. cap. 39 , n. 6a.«dit. bened. 

XXII. Il est dangtretrx de s'engager trop W- 
gèrement dans le ministère de la parole : si la dou- 
ceur de. la Yérlté doit nous inviter à nous eu îns- 
truire^ il n'y a que la nécessité qu'ikopose la cha- 
rité 9 qui doive nons déterminer â i annoncer atix 
autres (âr).La condition de celai qui écoute e^f 
plus gracieuse qne celle de celui qui enseigne ; 
l'auditeur est humble » il reconnoit son ignorance 
en cherchant à s'instruire ; nuis le prédicateur 
a beaucoup à travailler pour se garantir du poi-i^ 
con de l'orgueil {b). Suint Augustin connoisso^t 
le danger de ce ministère : « J aime mieux, dit-il^ 
apprendre que d'enseigner ». Ego enim • • . plUM 
amo discere quant docere , . • - 

; . (a) Ut irgûiisicuams , mmtare nos ithitsuatitas vtritatisj 
m ttutem âoceamus ^cogère nécessitas charitatis, S. Au^. de 
$ Dulcitii qucstionibus , quKst. 3,n. 6 , tom, IX , pag« 
16a , edît. bened. 

(b) Feliciores suM qui auâiunt , quant qui hquuntur.' qui 
ênim ducit ,humîlis tst •* qui amem âocet^ iahorat m nom 
êit superhus. S. Au;. enarr« in fit. âp« Bi i3» ton» I V^ 
pag. 4<S9. «dit. bened. 

Turius Veritas auâitur quam pnrâicarur; quo* 

miam tum auâitur, %uwuiitas cusîoUtur: chn autem prêt" 
dicatur, 9tx non suhrepk cuipis hamittum quantulxcumquê 

i^^twda S« Auf;. tr.d7,iaJMii9i»s.a» ]^«^ 

ftu», Ul, part, a, ta, baix» 
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Smmctm ecclesiœ doctar. . • • . rare sitinpuhlicOtfriqUenè 
i» stcreto. S. Greg. Ma^. lib. IV , in I reg. c. y» 

XXni. L'auditeur cl^rétîen ne doit pas rcclier- 
clier dans le discours du prédicateur la beauté , 
Pélëgance et les tours étudiés , mais la vérité. 
« lie caractère des bons esprits , dit saint Augus- 
tin ^ est d'aimer le- vrai dans les paroles , et noix 
les paroles mêmes. A quoi sert une clef d'or , si 
elle nepeutm'onvrir la porte d'un lieu où je veux 
entrer ? Et comment me peut nuire une clef de 
bois j si elle me procure cet avantage (a) «• L'au- 
diteur enfin ne se présente que pour l'instruction : 
il ne vient pas entendre un rhéteur. Quand l'ora-r 
teur chrétien lui a exposé d'une manière claire et 
décente les vérités de la religion , il a rempli 
l'objet de son ministère, et le fidelle doit être con« 
tent, parce qu'il doit se considérer comme un 
malade , et quun malade ne cherche pas un met 
decin éloquent^ mais un médecin qui le gué-* 
risse (ô). 

(a) Sonorum îngniionnn'înfignis est inâoUs, in verhis vt-^ 
rum amare , non verha : quid enim proâest clavis aurea , si 
aperire quoà voïumus non potest / aut quid ohest Ugnea , 
si hoc potest / quandh nihil quœrimus , 11151' patere quod clau* 
sum est, S. Aug. lib. IV , de doctr. christ, cap. 1 1 » ii« 
s6 , pag. 74. tom. III , part, i , edit bened. 
. (b) Pfon quierit ager medUum eloquèntem , sei san^tem^ 
Senec. epist» LXXV. 

• 

XXIV. C'est peu pour les fidellès d'assister aux 
instructions publiques : le point capital est de 
s'en faire l'application à soi >» même. « La parol% 
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du prédicateur est tme semence ]eiée dans^Ie 
coeur de celai qui écoute. Le devoir de l'auditeur 
est de ia faire produire son fruit 9. . 

Vtrhum preedicadoms semm m corde auâientis est, et au» 
iitûr bonus mdè profert postmodàm magnam messem scien'» 
M , undè paràm prius acceperat semm lingu0, S. Greg. 
Magn. lib. I sup. Ezoïch. hom».3. 

XXV. Le devoir de l'auditeur est non seule- 
ment d'écouter avec attention I^orateur chrétien^ 
mais encore de soulager la crainte qu'il a de se 
tromper , par une charité compatissante (a). Si 
le succès ne répond pas à l'attente , l'effort qu'il 
a fait pour contenter , doit toujours le rendre 
moins coupable aux yeux d'un auditoire chrétien* 

{9)Oportet efgo vos esse non soîùm lofUêntsMm avditorss^ 
$$âet timentium ndser^ores* S. Ang;serm. a3,in ps. 7a, d« 
versu 4a ejusdem ps. cap. i, n. i, p, laa » tom. V, ed« 
fcened. 

XXVI. Lorsque je considère l'usage introduit 
depuis un siècle dans nos temples y de substituer 
des chaises vénales aux bancs de famille , pour 
servir pendant ia messe , les vêpres et le sermon y 
|e me rappelle le reproche que faisoit Terfullien 
aux païens de son temps : « Vous exigez y leur di- 
soit-il , de l'argent pour le sol du temple y pour 
iMsisler aux sacrifices : il n'est pas permis de ser-« 
vir les dieux gratuitement 5 vous les mettez dans 
le commerce ». 

Exigitis merceâem pro solo tempU , pro aêitu sacri .' non 
iSee^d<os nosse gratis; pmaUs sunt, Tsrtull. apolog. 
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[. Bien de plus commun dans Je mon Je 
incrédule ^ que de cherclier à mrilir la doctrine 
chrétienne par le nom de préjugé qu'on vent lui 
donner. Prouvons à ces impies qu'ils sont des 
ignorans ou des menteurs. Qu'est-ce qu'un pré- 
jugé ? C'est une opinion qui n'a point de prin- 
cipes f ou qui en a de faux : or^ la doctrine chré* 
tienne a des principes certains , auxquels Diefa 
lui-même a imprimé le sceau de sa divinité par 
les prodiges qu'il a opérés en faveur de la relr- 
gion chrétienne. Ces principes sont là parole de 
l'Être Suprén^e 9 qui est la vérité , et Tautorité 
visible de Péglise catholique , qu'il a promis de 
préserver des ténèbres de l'erreur. La doctrine 
chrétienne n'est donc pas un préjugé ^ comme Le 
disent les incrédules. Ce titre ne peut être mieux 
-appliqué qu'à leurs paradoxes, qui n'ont d'autre 
fondement que l'orgueil et une sotte envie de se 
distinguer par la singularité de leurs opinions. 

XXVm. Ce qui révolte le plus les philoso<« 
phes du temps dans la doctrine chrétienne, c'est 
rincompréhensibilité de ses mystères , qui sont 
devenus Tobjet le plus ordinaire de leurs raille- 
ries. Montrons à ces téméraires que leur extra»- 
vagance à cet égard ne cède en rien à leur im* 
piété. 



CHAPITRE XIL 

Des mystères. 

I. KJv'mT'CS qu'un mystère ? Une vëritë , 
eoit éternelle y soit positive , élevée au-dessus de 
la sphère de l'intelligence humaine, qu'on peut 
croire i mais qu'on ne sauroit comprendre. Telle 
.est en Dieu la trinité des personnes dans l'unité 
de substance ; telle est en Jésus - Christ l'union 
bypoatatiqne du Verbe avec la uature humaine. 

II. Ouï 9 il 7 a des mystères : une orgueilleuse 
itupidité peut seule réclamer contre leur exis^ 
tence. Mystères dans l'ordre de la nature $ mys- 
tères dans l'ordre de la raison^ mystères dans 
l'ordre de la foi ) mystères par-tout. La scieaco 
de l'homme le plus instruit n'est qu'un atome dans 
l'immensité des connoissances qui lui manquent. 

lisières dans l'ordre de la nature. 

m. Tous les ouvrages du Créateur sont mar- 
qués au coin derincompréhensibilité {a) : ils ont 
un côté lumineux qui nous répond de leur exis- 
tence y et un coté ténébreux dont la raison la plus 
perçante ne peut pénétrer la profondeur. Nous 
Voyons les jeux de la nature , nous en ignorons les 
ressorts. Nous pouvons dire aux philosophes aveo 
un poëte moderne (i) : 



(0 Raciujs , p^^éaw de UnligUm, chant V. 



Ces systèmes savins épargnex^Tous les fhus , 
£t ces brillans discours qui n'éclairent jamais»' 
Avouez-nous plutôt votre ignorance extrême : 
Hélas ! tout est mystère en Yous-même , a Toui 

même : 
£ t nous voulons encor qu'à dSndIgne s sujets 
' Le souTerain, du monde explique ïés proîets ! 

(a) Intillexi quod omnium operum Dd, quœfunt iu3 
sole, nullam possit homo iny^n/r^ raïAm^m. Ëcclesiastes » 
cap. 8, V. 17. 

IV. Combien peu de cjhoses connoissons-noàs 
dans'le globe du mondé ! Celui qui a fonde l'uni- 
vers , qui* en gèuvêrne le* parties , s'y est enve- 
loppé : il nous en mofitrë les^defiérs , -parce que 
nos besolub le demandent; mais il nous eu cache 
le' fond sous un voile que Pesprit le plus pénétrant 
lie percera jamais, cr II a livré , dit le sage ^ la 
monde aux disputes dés hommes^ sans qu'ils puis-* 
sent connoitre les ouvrages que Dieu a créés dès 
le commencement , et qu'il conserve jusqu'à la^ 
fin ». 

Et munâum traiiJih âhputéftM toruM , ut non inpeidm 
homo opus quodoperatus est Deus abmdcMsque aàfinem 
£cclesiastes , cap. 3 , v. 1 1 • 

V. Que Gassendi forme le monde avec di^ vide 
#/ des atomes; que Descartes le fasse ^sortir da 
wnouçement irrégulier des trois élémens ; que 
Ifewton ramène tout aux lois de Y attraction \ et 
jq^iX emploie 5 pour soutenir cette opinion , un0 
géométrie sublime et un calcul prodigieux : tout 
ces grands mots sont aussi vides que les privations 
jd'Aristote. Ils peuvent en imposer à ceux qui ai* 
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inent à te repahre de chimères y mais non aux 
esprits solides qai cherchent le vrai. On pourroit 
comparer celui qui étudie le système d'un philo» 
sophe y quel qu'il soit^ à un homme qni s'appli* 
queroit fort aérieusement à examiner et à appro* 
fondir le& circonstances d'un vève qu'un ami lui 
auroit raconté. L'un et l'autre me paroîtroient 
donner dans une laborieuse oisiveté : Operosè 
nihil agunU 

VI. J'admire les philosophes qui font quelques 
clécouvertes dans le monde physique ; mais 
|e me ris de leurs vains efforts , lorsqu'ik tentent 
de les expliquer.Ils ne me débitent que des fables^ 
plus ou moins ingénieuses y et mon esprit ne cher» 
che que des vérités : il n'y a que l^auteur de la 
inachine qui en connoisse les ressorts. 

VU. Lorsque j'entends des philosophes syst^- 
tuatiqhes'raisonner sur l'arrangement des parties 
de Puni vers y il me sembla entendre des sauvages 
du Canada discourir sûr une montre. Les ressorts 
^i font jouer la machine immense du monde, sont 
aussi cachés à ces spéculateurs y que ceux d'une 
montre peuvent l'être à des sauvages qui n'en 
nvoient jamais vu. Les uns comme les autres s'éva- 
nouissent dans leurs pensées ; et Dieu pourroit 
4ire à nos faiseurs de systèmes , ce qu'il disoit à 
Job ; « Ou étiez-^vons y quand je jetcûs lesiond0* 
m,^nA de la terre ? Dites««le moi y si vous avez de 
l'intelligence. Sayex->vons qui en a réglé toates 
les 9iesares , ou qui a teoda sur elle le cordeau. 



.î^ • 
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I 
THiOXOC^tQUtS. ilS 

Bcr quoi ses bases sont affermies , ou qai en a posé 
là piecre angulaire ? j» 

Uhi iraè quandb poneham fundamenta terrœ ? InUca imhif 
si habes intilligentiam, Quisposuit menswas e)»5 , itnosd f 
Vel quis menait super eam lùieant ? Super quos hases UUu§ 
solidtitœ sunt F Aut quis iémisit lapident auguUtrem efus f 
Job. cap. 3S,y. /t,b,6, 

Vlil* Je suis à ntoi-mêhie incomptébensiblc. 
J'ai un corps qui n'est que matièrfe , et une ame 
qui pense , qui juge , qui raisonne , qui ainne, qui 
bait j ^i estime ^ qui niëprise , qui se rappelle le 
paîssé , et fornfe des conjectures sur l'avenir. Je 
demande à ma raison le nœud qui unit deux subs- 
tances si opposées^ et elle demeure dans le silence. 

IX. Mon ame veut que tel mouvement s'excitQ 
dans mon corps ^ et aussitôt toutes les parties de cq 
corps travaillent^ les nerfs se tendent, tousle^ 
ressorts se hâtent de concouHr ensemble , et 
toute la machine obéit. Cependant la puissance d^ 
mon ame est aveugle ; elle ne sait comment s'om 
pèrent tous ces mouvemens , elle ignore les res^^ 
sorts qu il faut mettre en jeu ; elle commande à 
ce qu'elle ne connoit point , et à ce qui n'a au- 
cune intelligence. D'où vient un empire si mer- 
veilleux de mon ame sur mon corps : Déficit inge^ 
riium. 

X. Je soT% hors de moi - même tla révolutioà 
des saisons, la végétation des plantés., la féCôni* 
dite des animaux , me présentent de nouveaux 
mystères. Copment un grain jeté en terre pro«« 
diiit^l tuoceeeivemeat une plante^ nnefienr^tu» 
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fruit ? D'où vient cette multitude presque infinie 
4'animanx , si prodigieusement variée et si cons- 
tamment uniforme ? Qu'est-xe que ce principe 
vital qui les anime , cet instinct qui les conduit ? 
lia nature ne me propose que des abymes et des 
profondeurs. 

• 

XI. Je ijne promène souvent sur le hord de la 

mer ; je remarque que ses eaux croissent et dimi- 
nuent tous les jours deux fois en vingt-quatre 
Jieures : je la vois dans des temps si furieuse » 
qu'elle me semble engloutir la tçrre ; naais j'ob- 
serve que la furear de ses flots expire sur ses 
bords. J'admire , avec le prophète , le soulève- 
ment de cet élément (a) ; j'en cherche les causes 
dans les livres des philosophes ; mais aucun ne me 
satisfait. J'écoute le Seigneur , qui me dit : « Sa- 
Vez-vous qui a mis des digues à la mer , pour la 
tenir enfermée lorsqu'elle se débordoît , en sor* 
tant de mes mains comme du sein de sa mère ? • . • 
C'est moi qui lui ai dit : Vous viendrez jusques— 
là^ et vous ne passerez pas plus loin^ et voos 
briser es ici l'orgneil de vos flots (b) s. 

(a) MirabiUs eladonts maris , mirabilif m Ms Dowùmms» 
P«. 9a , V. 9, 

(b) Quis conclushostiis mare quanib erumpehat , quasi ia 
* 9uîva proceiens / . . • DM .• Usque hùc veniis , et non pro^ 
fCeâês ûmpiiùs,§i ksc cçnfrmges tumtmts fiuctus tuts. Job* 
e.,38,v.8,i|. 

Mystères dans Tordre de la raison. 

3LII. Dieu çofi^tg, vérité aussi évidemment con- 
nue 
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nne que celle-ci : Z^ tout estpîusgrandque êapapm 
tie : Mais qu est-co qpe Dieu ? Cette que&tioa 
offre à mon esprit un océan dont il ne peut péaé«« 
trer la profondeur. 

Dius uhique secretus est^ uhiqûe pulUcus ; quem nvîH 
pcet fUtest, cognoscere, et quem uemo ptrnùttkur igwraré^ 
S* Aug. in ps. 74. 

XHI. Dieu est éternel ; il n'a point en de com» 
ttiencenient, il n'aura point de fin. Immense 9 il 
remplit par sa présence le ciel et la terrej tout- 
puissant^ vouloir et faire sont pour lui la même 
chose ^ créateur , il a parlé , et le monde à sa pa- 
role est sorti des abymes du néant : il connoU 
tout , le passé , le présent et l'avenir ; les plis les 
plus secrets de nos cœurs ne lui sont point cachés ; 
il gouverne tout. Mais qu'est - ce que l'éternité, 
rimmensité , la toute - puissance, la toute-* 
science 9 la providence, la création qui réalise le 
néant ? Mon esprit se perd dans toutes ces ques«i 
tiens. 

Mystères dans V ordre de lajou . 

XIV. Un Dieu en trois personnes , Pèr^, Fib, 
ef Saint Esprit; premier mystère. LePils de Dieu 
fait homme dans le sein d'une vierge 3 second 
mystère. Jesus-Christ mort en croix pour nous % 
troisième mystère. Mais comment trois personneg 
réelle ment distinguées peuvent-elles être unseul 
et même Diçu ? Comment le fils de Dieu, Dieu 
lui-même, a-t-il pu prendre une nature bornée 
c^omme laxiôtre ? Conuneat Jesus-Christ^ Pie^ 

K 



«8 ' PSNsixs 

«f homme fovtiensetnble , a-t-il pu s'anlanfîr fnw 
qu'àmotirir pour des pécheurs ? O abyme l ô pro^ 
fondeur ! . 

XV. Il n'y a point de science sans mystères* 
pès l'entrée de la physique , l'orgueil du philo- 
sophe va se .briser contre un atome. Qu'est - ce 
qu'un grain de sable 9 une particule d^ean^ une 
«uolécule d'air , un rayon de lumière ; questions 
V impénétrables. La géométrie > cette science dont 
lès prétendus esprits forts affectent de tant rele- 
ver le prix y pour rabaisser^ la théologie y pré- 
sente des vérités incompréhensibles, et offre à 
résoudre des problèmes contre lesquels ont blan- 
chi les plus fameux mathématiciens , anciens et 
tnodei^nes. Il y a plus de deux mille, ans qu^oa 
cherche par la règle et le compas la quadrature 
du cercle et le double cube d'un cube donné , 
tnais inutilement. On démontre géométriquement 
dans les écoles là divisibilité de la matière à Tin- 
fini *'que Ton ne peut comprendre. Pourquoi la 
science de la religion n'anroit-elle pas ses diffi- 
cultés ? 

' XYI. ties matérialistes admettent les mystères 
te la nature sur le rapport de leurs sens; les 
déiste^ retonnbissënt ceux de la raison sur le té- 
tndignagè de leur intelligence, qui leur en as— 
sure l'exilsfence : pourquoi les chrétiens ne pour— 
Woienf-ils pas croireles mystères de la religion ^ 
sur la parole de Dieu tucnfie ? Y a-t-il donc denjc 
manières de raisonner ? Que les libertins nous 1mm 
%D6litren$, 



XVII.Xes tnystères de la religion , Ht là secte 
def philosophes modernes , révoltent là raison. 
Ouï , ils révoltenè l'orgueil de la raison , la raisos 
de Jean- Jacques Rousseau , la raison de Vol* 
faire , la raison de Bayle , mais non la raison con« 
sidërëe en elle-même. En effet , 

La Création révolte l'atHée , et ne révolte pa« 
le théiste , qui connoit un Dieu créateur. 

Le dogme de la providence révolte le théiste » 
qui pense' que Dieu est trop grand'poar semêler 
des choses du monde ; et il ne révolte pas le 
' déiste , qui croit qu'ab Dieu qui a créé le monde» 
doit à ses attributs de lé gouverner par sa provi* 
dence. 

Le dogme dune religionr révélée révolte lei. 
'déiste , qui cVoit que la révélutiob aùéahtiroil !a 
raison^ mais il ne révolte p3s le juif , qui Tad-* 

Le dogme de Pinrarnation dn YerLe révolte 
' le juif , et ne révolte pas le chrétien. 

Le dogme de la présence réelle i'évoltele cal- 
TÎnîste , ef ne r^voîfe jie luthérifeh. 

Le dogme de la transsubstantiation révolte le 
luthérien y et ne révolte pas lé cktholiqne. 

Or , ce conflit dé sentimens sur les* mystère^de 

la religion prouve évidemment qini n'ya ancuiie 

contradiction démontrée ^ parce qne , là raisoa 

étant conàinune dans'^tous les homntes, le plus 

crand nombre au moins devroit être frappé de 

' beite contradiction.* Kos mystères ne révoltent 

*'dbnc pas la râisoh' considérée en elle-même» mait 

*eeutemelit la xiiiSk o1}scurcie par l^^rgaeil e^l* 

«npidiié. K x 
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XYm. Non y les mystères de la foi ne téyol'm 
lent pas la raison , mais les passions du ccEfuT. Si Li 
religion se bomoit à captiver l'entendement^ 
sans vouloir assujétir la volonté à l'austérité de 
f es préceptes , et sans enseigner l'éternité des 
peines pour ceux qui ne les pratiquent pas^ les 
hommes -ne ^'élèveroient pas tant contre ses mys- 
tères. On a moins de peine à soumettre ûon esprit 
qu'à changer son, cœur : le sacrifice des passions 
nous coûte plus que celui dç np9 lumières* 

• • 
XIX. La religion chrétieni;ie a deux faces .• 
l'une est lumineuse 9 l'autre ténébreuse. Qu'on la 
considère du côté de ses preuves, rien de plus 

. brillant et de ,plps démonstratif :. des miracles 
opérés au grand jour , etTçconnus.par ses enne- 
mis comme,pa];^se&ami9^ des prophéties évidem" 
ment accomplies 5 des obstacles invincibles à la 
prudence humaine , suri^ontés par ceux qui l'ont 
annoncée ; ^a rapidité de spn progrès 5 sa fécon- 
dité daps I9 ^ein même de la mort } tout enfin d^ 
pose d'nne^D^anière frappante en faveur de sst cU« 
irinûté. Qu'on la considère au contraire du côté de 
sa doctrine , on vo^t alors s'ouvrir un abyme de 
profondeur et de mystères incompréhensibles » 
l'obscurité même. Mais ces deux f^ices étant in- 
timement li^e? , la lumière de l'unç doit nomi 

, fwre respecter les ténèbres de^ l'autrç, 

K:?. Npus^^einandons^dj^ If çlpté d^çs les çjy». 
>tères pour flatter notre ors:ueil > et de l'obscurité 
titans les pr,é<)e^i^çs pour exco^^f notre désobëu-* 
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Sauce. C'est ainsi que la tortueuse cupidité > cet 
dmour désordonné de nous-mêmes , produit en 
nous des effets opposés , selon ses difiPérens inté-* 
rêls. 

XXT. L'incompréliensibilité des mystères de 
la nature et de la raison doit dissiper nos frayeurs 
sur la profondeur de ceux de la religion 9 et nous 
faire sentir le ridicule de ce raisonnement deg 
impies : 

' On ne doit croire que ce qu^ofi conçoit claire"' 
meni.'or^ on ne conçoit pas les mystères de la re^ 
ligion chrétienne : on ne doit donc pas les croire^ 

' On pourroitleur demander s'ils raisonnent par- 
tout de la même manière : mais ils ne méritent 
pas qu'on leur réponde. Ce sont des aveugles yo-« 
lontaires , qui ne voient pas, parce qu'ils ne vea<<*' 
leni pas voir. 

XXII. L^obscnrité des mystères de k religion 
né peut former d'obstacle contre leur certitude : 
la certitude d'un dogme vi^t de sa démonstra« 
ti'on , et non de sa clarté ni ou consentement de 
notre raison. Toute vérité , incompréhensible oa 
non > qui a une démonstration , a autant de certi- 
tude qu'elle en peut avoir : or , tout dogme révélé 
est démontré ; sa révélation fait sa démonstration : 
il est donc certain , indépendamment du silence 
de la raison. 

XXm. Tout chrétien , qui connoît sa relî-» 
gion y dira volontiers ^ avec un poète de notre 
siècle; 
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Non , ^e$ mystères saints Tauguste obscurité 
K« me fait point rougir de ma docilité. 
Je ne dispute point contre un maître suprême : 
Qui m'instruira de Dieu, si ce n'est Dieu Iui-mèm»f 

Il a dit , et je crois ; aux pieds de son auteur 
Ma raison peut sans honte abaisser sa hauteur. 

Racine , potme J^la Religion , chant VIT 

Ces sentimens sont dignes d'un philosophe 
chrétien. Quand Dieu parle , c'est la vérité qui 
parle ; et peut-on se tromper en suivant ses le-» 
çons ? Ouï , la parole de Dieu assure plus la cer- 
titude des mystères, quelqu'incompréhensiblet . 
qu'ils soient , que l'évidence philosopbiqae ae 
montre la certitude des véritéa naturelles \ car 
on peut prendre le fantôme de l'évidence poav 
l'évidence même. 

XXIV. Pourquoi Dien a-t-il créé Adanii 
dont il prévoyoit la chute ? Pourquoi , après l'a- 
voir créé , ne l'a-t-il pas empêché de tomber ? 
Pourquoi a - 1 - il voulu que son péché passât à sa 
postérité ? Est-il jn^ que le péché du père soit 
puni dans les enfans ? Pourquoi ? Insolentes ques- 
tions, ce O homme (a) 1 qui êtes - vous pour con- 
tester avec Dieu? Un vase d'argile dit-il à celui 
qui l'a fait : Pourquoi m'avez- vous fait ainsi ? Les 
pensées et les voies du Seigneur ne sont pas les 
nâfres (^)*I1 l'a voulu ainsi ; il est la sagesse et 
la justice même. Raison, taisez-vous donc^ ou 
dites plutôt avec le prophète : Seigneur , vos ju«- 

gemens sont un abyme profond {c) s. La soumis^ 

• * _ 

Sion e&t la seule manière de raisonner avec Dieu» 
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(a) Homo ! tu quj^ es qui nsponàeas Deo ? Numquiâ 
iicir Jigmentum ei qui seftnxit , quià me ficisti sic / Ronif 
cap. 9^v. ao, 

(b) Non enim cogitationes mea , cogitationes vestrœ ; 
mtquiviœ meœ, viœ vestrœ. Isaïe, cap. 66, v. 8. 

(p) Judicia tua ahyssus muka, Ps, 36 , v . 6.- ^ ' ' 

XXV. Le pëcbë originel est un mystère^ « et 
cependant^ dit M. Pascal, sans ce mystère Im 
plas incompréhensible de tous y nous somn^esin-r 
compréhensibles à noas-ménies. Le nœud de no« 
tre condition prend »es retours et ses replis dans 
cetabyme ; de sorte que L'homme est plusincon* 
cevable sans ce mystère, que ce mystère n'est- 
inconcevable à l'homme ». C'est par lui que nous 
découvrons l'origine de là grandeur et de la bas«^ 
sesse de l'homme. L'énigme tant cherchée par le» 
philosophes n'a plus d'obscurité. 

XXVI. Opposons l'impie à lui-même : il ne 

Teut pas réconnoitre nos mystères , parce que ^ 

dit - il , il ne sauroit les comprendre. Mais cet 

audacieux mortel comprend-il les opinions révolu 

tantes qu'il ose mettre au grand jour Y Conçoit-il 

une matière éternelle, indifférente par sa nature 

au mouvement et au repos, qui^ sans u|i premieû 

moteur, s'imprime un premier mouvement à 

elle-même ? Con^oit*il un monde éteri>el f ou 

formé dans le temps par le concours fortuit dès 

atomes éternels ? Conçoit-il un Dieu matière, 

entraîné par une fatalité à tout ce qu'il fait 5 ou 

vn Dieu esprit > qui regarde comme indigne de 

lui de gouverner par ta sagesse un monde qu'il a 
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crée par sa ptûssance ; qui voit Au tnême œil le 
vice et la verta , les blasphèmes qu'on peut vomir 
contre lai ^ et les adorations qu'on peut lui ren- 
dre ? Conçoit-il un liomme qui agit machinale* 
ment sans aucune liberté , et qui en même temps 
croit délibérer , vouloir et agir librement ? Mais 
arrêtons- nous ; ce ne sont pas-là des mystères au^ 
dessus de la raison ^ mais des délires contre le 
sens commun. L'impiété se réfate donc elle-mê- 
me, cr II n'y a point de sagesse , il n'y a point de 
prudence^ il n'y a point de conseil contre le Sei-« 
gnear ». 

Non est sapUntîa , non est pruâentia , non est consiUun^ 
ttmti'a, Dominum, Prov, cap. ai , v. 3o, 

, S^XVII. y oBs demandes la raison d'un mystè-* 
Te (a). Commeiity àites^voui, ce/a peuUil être R 
Question déplacée : sachez qu'on ne le propose 
]>as à l'examen de votre esprit , mais à votre sou* 
mission. Sa nature est d'être au-dessus de la rai<- 
son 5 il cesseroit d'être mystère 3 s'il pouvoit être 
compris. « Etes-vous entré dans le conseil de 
I>ieu ? et sa sagesse sera-t-elle inférieure à la 
vôtre (è) ? Malheur à l'homme qui dispute con« 
Ire celui qui l'a créé , lui qui n'est qu'un peu d'ar- 
giUe et un vase de terre ! L'argille dit-elle an 
potier : Qu'avez-vous fait ? votre ouvrage n'a rien 
d'une main habile (r) »• 

(a) Quid a me quœris quo sh fcictum modo cum piâeas 
factum esse quocumque modo, si apostolo credis aliquo mode , 
qui mentiri potuk nullo modo f S. Aug. lib. cent. Julian» 
«ai>,9» 



.(b)Numquid consilium Deiaudisti^ et mfmortemtejus 
sapientia / Job , cap. i6 , v. 8. 

(c) Vœ qui contradicït Jictori suo , testa àe samUs terrœ .* 
nûmquid dîcit lutvmfiguîo suo : Quidfacis ? et opus tuum 
0ihsque manibus est, Isaie, cap* 46, v. 9. 

XXYIII. Distinguons dans les mystères la 
substance 9 et la manière f ue les théologiens 
nomment le çuomodo. Dieu nous a révélé la 
substance du mystère , non la manière. Il nous 
a révélé y par exemple ^ l'union bypostatique d# 
]a nature humaine avec le Verbe 5 mais il nous a 
caché la manière dont s'est Eaite cette union inef«* 
fable. Bornons notre curiosité y et suivons avec 
docilité r^vis d'un auteur sacré , qui dit : a Ne 
cherchez point ce'qui est au-dessus de vous > et 
ne cherchez point à pénétrer ce qui passe vos 
forces ». 

AltUrra te ne quasieris , etfiniora te ne scrutatusfiterig^ 
£ccletiastici , cap. 3, y. 22, 

In his quœ odDeum spectam, ignoranttam confaeri magné 
scUntta est, S. Cjriilus , hierosol. catechesi VI , illund- 
nand^n. 2, pag. 81 , éd. ben. 

XXIX.Fourquoi^nous disent les incrédules^ àé* 
fendes- vous à la raison Texamen des mystères? 
I9^'est*ce pas la dégrader ^ que de lui ordonner de 
croire ce qu'elle ne conçoit pas ? Non» Nous lui 
épargnons au contraire la honte de s'égarer^ en 
l'empêchant d'entrer sans guide dans des pays in- 
connus : nous la déchargeons d'un travail dont le 
succès ne peut 1 ui être heureux , en dérobant à sa 
çurionté des oiystères qu'il loi est impossible de 
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pénétrer; mais nom lui conservons en même 
temps ses droits , en l'engageant à peser et à exa- 
miner les motifs qui doivent la porter à croire ce 
qu'elle ne peut comprendre. Nous ne lui deman- 
dons pas une soumission aveugle, mais fondée 
en raison de croire. Nous voulons même qu'elle 
nous serve de guide pour nous conduire à la foi 5 
car si elle ne nous fait pas concevoir les mystères, 
elle nons apprend au moins, en nous montrant 
uHe autorité qui doit subjuguer tout homme qui 
pense , que nous ne pouvons nous dispenser de 
croire sans devenir déraisonnables. En un mot , 
la raison nous conduit (^z) à Pautorité , en nous 
eh faisant sentir la nécessité , et découvrir l'exis- 
ttfnce ; et l'autorité nous mène à la foi. La raison 
conserve donc ses droits dans la religion chré«- 
tienne , et n'est point dégradée. 

{a) Rath autorhatem non desérit, cum censideratur cm sit 
çreiendum, S. Aug. lib. de vera religione , cap. 24. , 

ZXX. Le téméraire qui tente de percer par 
des méditations hardies le voile sacré qui couvre 
les mystères , tombe dans l'aveuglement , accable 
8OU8 le poids de la gloire (a) , et par on juste ju- 
gement de Dieu. C'est ainsi que l'imprudent , qai 
o%0 fixer le soleil dans son midi , est comme aveu- 
glé par l'éclat de ses rayons. Les Sabelliu», le» 
Aritta, les Nestorius. . . nous prouvent par lettre 
écarts cette importante vérité. Une foi humble et 
soumise les auroil préservés du naufrage qu une 
indiscrète curiosité leur * occasionné. 
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(a) Qui scrutatêr est majotatis , ûpprimetur â glma. 
Pf overb. cap. a^ , v, ay. » 

XXXI. « O vous ! qui êtes ferme dans la foi , 
prenez garde de vous élever , mais soyez dans 1» 
crainte (a) » : rorgueil a fait tomber vos pères ;' 
que rhumiiité voos préserve de ce malheur \ 

(a) Tufide stas: noliukum sapere , uà time, Rom, ^ap. 
li,v. ao« 



CHAPITRE XIII. 

De Vhérésie. 

I. JL/ Ht R É s X B proprement dite est une er- 
reur opposée à la révélation , et soutenue avec 
opiniâtreté contre l'enseignement public de l'é- 
glise. L'erreur commence l'hérésie ^ l'enté tement 
la consomme. Un homme grossier , soumis d'ail- 
leurs à l'église 9 q^ii avance dans un interroga- 
loire oa dans une conversation ^ des erreurs con- 
tre la foi , n'est pas un hérétique , mais un igno- 
rant qui a besoin d'iustruction. 

IL Tous les hérétiques errent donc dans la foi % 
nais tons ceux qui errent dans la foi ne sont pas 
liérétiques. On ne mérite cette note odieuse que 
par l'opiniâtreté avec laquelle on soutient Te r- 
rénr ( a). C'est d après ce principe q e les père^ ; 
€>nt excusé du crime d'hérésie saint Cyprien et 
eaint Firmilien 9 qn<Hque'favoral>les à PcrT^ur 
de la rebaptisation : ils ont mis ^ an contraire^ an 
timbre dea hérétiqaea les donatisles , inCectéft de^ 
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la même erreur ^ pour n'avoir pa3 vonlii ot)ëir H 
l'église qui venoit de la condamner. 

(a) Qui smtentiam suam , quamvis faisant atque pirvet'^ 
9om , nullà pertinaci animoskate àefendunt , quœrunt autem 
eavtà sollicUudme vmtatem , parati corrigi cvm invenerint, 
mquaquam sint inter hœrencos diputatuU» S. Aug. epist» 
toi. XLIU olim. CLXII. 

TII. La curiosité conçoit l'hérésie par 8es.re^ 
clierchés indiscrètes, et l'orgueil l'enfante par 
son opiniâtreté à soutenir ses écarts. Expliquons- 
nous : d'abord^ par un esprit de curiosité, on veut 
approfondir , développer et subtiliser des mys- 
tères incompréhensibles; on se forme des diffi- 
cultés épineuses 5 mais inutiles ; on se perd dans 
les idées : en voulant pénétrer des matières im- 
pénétrables , on est submergé dans leur profon- 
deur; on avance des erreurs. On est averti par 
l'autorité de revenir sur ses pas ; mais par orgueil 
on ne veut point se rétracter , on joint à l'erreur 
l'entctement, on devient hérésiarque : c'^t ainsi 
que se sont formés les Arius , les Nestorius et 
tant d'autres. « L'orgueil fut toujours la mère des 
iiérésies ». 

SuperhiaommumhœriticcrummMUr. S. Ang. cent, epist* 

Fondain. cap. 6. 

Communem scîentiam haher^ refugiunt ( hœtitici ) ne cm-* 
teris œquaUs œstimentur. S. Greg. Magnus, lib.V Moral, 
in quartuÀi cap. Job. cap. 18, 

IV. Qui doute d'un point de doctrine 5 apràs . 
l'enseignçment ou la décision publiquede l'église 
4iu il conuoît , i,e xmi cpupaWe d'hérésie 3 parc^ 
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^*il erre avec opiniâtreté en matière de foi , en 
supposant que l'église peut se tromper dans set 
jugemens. Pour être catholique, il faut croire 
fermement ce que l'église enseigne : la vraie foi 
cesse oxL le doute commence ; la certitude forme 
son caractère. ' 

Fidis amhiguum non hahet; et, si hahet,fiàes non est. S»> 
Bem. ^ 

Errare est approhare faha pro veris ; aut mprohare verâ 
profalsis ; aut hahere incertapro cents; aut certa pro incertism 
S. Aug» in enchirià. ad Laurent, cap. 17. 

V. De l'hérésie au déisme le pas est glissant :' 
il ne s'agit que de suivra le fil des conséquences. • 
li'hérésie , de sa nature ^ renverse l'autorité, ea" 
refusant de s'y soumettre : ôtez l'autorité , vous 
posez la liberté de conscience , qui emporte par 
une suite nécessaire la tolérance universelle ân> 
matière de sentimens. Ces conséquences sont ef* • 
frayantes ; mais elles suivent des principes. Ea 
effet y on ne sauroit refuser la tolérance à qui on 
accorde la liberté de penser ^ et on ne ]5eut refu- 
ser cette liberté à personne , pas même aux déis^ • 
ttB y s'il n*y a point sur la terre une autorité visa» 
.l>le à laquelle on soit obligé d'obéir en fait de- 
doctVine. L'hérésie conduit donc de sa nature h- 
l'irréligion. Avouons qu'il est dangereux de s'en*^ 
gager dans de fausses, routes. 

y I. Ouï y tout est à craindre pour on esprit 
conséquent, lorsqu'il a le malheur de partir d'i'o 
mauvais principe : une erreur le conduit dans une 
fMr^ïàhéiétiqne, qui raisonne conséquemment ^^ 
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devient f olërant, ne pou vant refuBer aux antres la 
liberté de penser qu'il s'accorde à lai-même. Le 
tolérant tombe dans le déisme sans scrupule , n'y 
trouvant aucun obstacle dans les principes de la 
tolérance. Le déiste quelquefois devient athée > 
ou affecte de le paroitre , sans qu'on puisse l'ac- 
cuser d'inconséqisence. Les états voisins ne noua 
fournissent que trop d'exemples de ces hommes 
•onséquens , qui commencent par l'hérésie et fi- 
nissent par l'irréligion. L'autorité de l'église 
respectée oppose une barrière à l'impétuosité de 
l'esprit humain , et lui fait éviter le préci- 
pice que la désobéissance aux pasteurs légitimes 
cjreuse sous les pieds de ceux qui écoutent les no- 
Tftteurs. 

VIL En matière de religion y il faut être on > 
catholique ou déiste : un homme conséquent n% 
connolt point de milieu. En effet, on ou'recon- 
neit une autorité vivante qui décide infaillible- 
Isent de la doctrine, ou l'on s'en tient à la raison. 
Dans le premier cas , le catholicisme est établi , 
ie l'aveu d'un de ses plus grands ennemis , déiste 
décidé : « Qu'on me prouve aujourd'hui, dit 
Jean- Jacques Rousseau, qu'es matière de foi je 
suis obligé de me soumettre aux décisions de 
quelques-uns , dès demain je me fais catholique , 
et tout homme conséquent et vrai fera comme- 
moi » . Dans le second cas , la raison va droit au 
déisme. 

VnL « Le propre des hérétiqctea » dit S, Gr<-» 
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goîrt, est de ne pas demeurer long - temps daoiS 
les bornes de Terreur qui les a séparés de l'é- 
glise. Ils ne tardent point à donner dans de plus 
dangereux excès , et à ^e partager en différentes 
sectes f souvent plus divisés entr'eux qu'ils ne 
le sont avec Téglise ». Nous en voyons des exem- 
ples frappans dans les liérésies des derniers siè- i 
clés. Que de sectes sont sorties du luthéranisme et 
dLa calvinisme ! taot il est vrai qae l'erreur n*a 
point de consistance : la vérité seule a le glorieux - 
privilège d'exclure de son sein toutes les varia- 
tions. 

Hahent heretici hoc proptium , quoi in eo gradu , in quo ' 
di eccUsia exeunt , diù store non possunt , sed ad détériora 
qnotidiè ruunt et sentkndo pejora , in multis se partihus scin^ 
dMtntf atque à semetipsis pUruÀique longiits coÊtfusionis sim 
éilterccitione dividwuur, S. Greg. Mag. Ub. Ul> Mor. in j^ 
cap. Job. cap. 1 9* 

IX. Prononcer que le pécbenr surpris par la, 
mort dans son crime y est condamné à des peines 
éternelles > ce n'est pas juger ^ mais énonée^le 
jugement de la justice souveraine. Avancer éga- 
lement que l'hérétique, mort dans rhérésie> estré«> 
prouvé , ce n'esf pas juger , mais déclarer le ju- 
gement de Dieu : « Celui , dit Jésus- Christ ,qvd,, 
ne croit pas , est déjà condamné ». L'église ca<« 
tKolique ne damne personne y comme la calom- 
nient nos frères séparés et les nouveaux pUlosoi- 
phes i mais elle expose seulement le jugement de • 
Dieu sur le pécheur impénitent et (''hérétique 
•If ioultr e ^ foi ne se eoavex tissent peint à la morl^* 



X. Les Hérétiques aflBîgent l*ëglîse par tetit rë- 
vblte ei par leur désobéissance à siss décisions ; 
lés mauvais catholiques ne la déshonorent pas 
moins par le dérèglement de leurs mœurs. On 
pourrait dire aux uns comme aux autres avjèc l'à- 
pôtre : « Vous êtes cause que le nom de Dieu eU 
2)lasphémé parmi les nations ». 

ffêmen Deiper vos bUsphematur imter gtntis. Rom. cap« 
» i V. 4- 

XT. Écoutez , catholiques relâchés , et soyez 
Attentifs : La^ji sans les œuçres est morte ; les 
démons croient et tremblent (a). Et vous , chré- 
tiens^ qui dYtz quitté les enseignemens de votre 
tnère poux; courir après des étrangers y écoutez 
encore : Sans lajoi il est impossible de plaire à 
Dieu (/>). Vos jeAaes , Vos abstinences , vos veil- 
les , vos aumônes , tout e&t perdu pour vous : sans 
la foi et les œuvres point de salut i il faut croire 
€t bien vivre. 

> ■ 

(a) Tu créais , quîa unus est Deus, hejùfacîs; etJœtmmés 
tXfiàunt et contremiscunt. Vis autem scire , è homo inanis ! 
guvniam fides sine operlhus mortua est, Jacobi cap. a , v. 
19, 20. 

(b) Sine fidi imposstbik est placere Dec» Hxbr. cap. 
il,v. 6. 

. Xn. Que les hér.étiques ne viennent pas nout 
Vanter leurs martyrs : Ce n'est pfis le supplice 
qui^/ait le martyr , mais la cause pour laquelle 
on soufre ( <ï ). On ne mérite ce glorieux titre 
ju en mQorant pour U défeme de M foi ou de.W 



Jostice. Qui oseroit l'accorder à ces malheureux 
qui meurent pour leurs crimes ? 

(a) Martyremfacît non pœnd , sed causa, S» Aug. epist^ 
LXXXIX. ad Festum. 

XIIL La paix, la paix, s'ëcrie l'hërétirpi^ 
qu'on veut ramener à l'unité de la Toi ; pensez ce 
que vous voudrez , ne troublons point l'harmonie 
qui fait l'agrément de la société. « Qu'il est beau^ 
le nom de la paix, dit un père ! qu'il est impo- 
sant ! mais il n'y a de véritable paix que celle da 
Jesus-Christ ; et la paix de Jésus- Christ consiste 
dans l'unité de l'église et de la doctrine 9 • 

Sptcîosum quidem nomen est pacis , a pulchra est opînîa 
Vnitatis, Sed quis ambigat eam sûlam eccleske atqueevange^ 
liorum unitatempatem esse , quœ Christiest ? S. Hilariusg 
lîb. contra Auxentium, n. i , col. 1263 , edil. bened, 

XIV. Quiconque ne veut pas se servir des ter- 
lues consacrés par l'usage ou par les définition* 
des conciles pour exprimer les dogmes , mais af- 
fecte un langage particulier , se rend suspect 
d'hérésie : quand on croit ce que croit l'église ca- 
tholique , on parle comme elle. Tout langage est 
permis aux philosophes: on ne leur fait pas un, 
crime d'exprimer les choses les plus communes 
par des expressions singulières ; mais les théolo^ 
giens ne doivent jamais s'écarter du laugage de Ift 
foi. 

Hheris verhis hquuntur philosopki , et in rébus ad intelU* 
gendum difficilUms ofensionem piarum aurium non penimes^ 
$unt : ngbis autan ad cmam ngulam îofuijus ist. S. Aiif ^ 
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XV. Un artifice commun à tous les li.iérëtîqaea» 
est d'attaquer la religion par la religion même , 
en attachant leur sens particulier aux paroles de 
l'écriture ^ pour mieux insinuer leur periidie. 
Hais que ces faux docteurs ne vous en imposent 
jamais : tous ceux qui citent l'écriture, n'en sui- 
vent pas la doctrine. 

Hœredci Id sunt qui per verha Ugis legem impugnant ; 
frêprium enim sinsum perbis ûistruunt legis , ut pravitatem 
mends suât legis autoruate commendent, S. Ambr» corn- 
aient, in ep. ad Tit. cap. 3 » pag. ao77« 

XVI. Ne vouloir pas professer publiquement 
ce que l'on croi t, c'est n'être fidelle qu'à demi- (a) * ' 
Xa foi imparfaite est timide , et n'ose se pro- 
duire i mais la foi parfaite marche tête levée : 
elle parle comme elle pense > et ne tergiverse 
jamais. 

( a ) A*<m enim perftcû creâuBt , qui quoi creiant hqui 
nelunt, S. Aug. enarrat. in ps. 1 16 , n. a , tom. IV » pag* 
ia69, éd. ben. 

XVII. Dans le soupçon d'Hérésie ^ le silence 
est défendu au catholique (a) ; la maxime qui 
Dons ordonne de veiller à la garde de notre répu- 
tation , cura de bono nomine^ doit avoir lieu ici 
particulièrement. Ce n'est pas assez de conserver 
la pureté de la foi en soi-même y il faut encore la 
produire au dehors pour l'exemple ^ la foi sus-, 
pecfée doit donc se faire connoUre. Que l'héré* 
tique tergiverse^ dissimule ^ s'enveloppe dans 
les équivoques j les ténèbres conviennent à l'er- 
reur. Mais le vrai Catholique se comporte autre- 
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ment : jaloux de paroitre ce qu'il est ^ il professe 
ouvertement ce qu'il croit , persuadé que la vé<^ 
rite ne craint rien tant que d être cachée. Tout 
homme accusé ou soupçonné d'hérésie^ qui ne 
s'en purge pas, est presque un hérétique a«ix 
yeax cIair«vojans , s'il ne l'est en effet (à). 

(a) Nolo in suspidone hœnseps quempiam isse pademem* 
8. Hieron, epist. 6i, 

(b) Tinuo ne connivere sh hoctacere,,,. In talihuscausif 
non caret suspiciom tacitumtas , quia occuneret veritas , tl 

fûlsitas dispUaret. S. Cœlestinus ad episcopos gallican» 

XVm, « Trahir la vérité , ce n'est pas seule* . 
atent l'abandonner pour enseigner l'erreur ^ mais 
encore ne pas la confesser pubtiquement , lort^ 
que les circonstances le demandent (a) ». Elle 
nous impose deux devoirs ; le premier^ de la conw 
server dans notre intérieur , corde credUur ad 
justiiiam \ l'autre , de la professer ouvertement 
dans l'occasion , orc autemjit confessio ad salu-*' 
/em.Les lâches chrétiens, qui manquent à ce 8e«> - 
eond devoir , pourront , s'ils ne reviennent à eux» 
mêmes , s'appliquer un jour cette parole d'Isaïe : 
« Malheur à moi , parce )'ai gardé le silence ! 
t^œ mihi! quia /aczi/». Puisque nous sommes ca« 
iholiques y soyons-le pleinement , en nous faisant 
gloire de l'être ; ce n'est l'être qu'à demi, que 
de vouloir ne le pas paroitre* 

(a) Non enim solus iUeproâkor est veritatis , 'qui meniam 
§ium ioquitur^' sid qui veritatem » eùm opêtm , nm canfonwr. 
8. Chryi. 
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' SIX. Ua homme accusé d'hérésîe , qai y poat* 
s'en purger , donne une confession claire et pré->^ 
cise de la foi catholique^ opposée aux erreurs 
qu'on lui impute , doit être cru sur sa parole ; à 
môinf qu'il n'ait d'ailleurs donné des preuves évi- 
dentes de duplicité. Nous n'avons point d'autres 
moyens de nous assurer des sentimens d'une per- 
sonne f qne par la déclaration extérieure qu'elle 
en fait. Cfi seroit donc une injustice de persévérer 
toujours dans des soupçons fâcheux sur la foi de 
son frère ^ après les professions les plus ortho- 
doxes qu'il a données de ses sentimens (a). « Si 
l'on refuse de le croire en pareil cas , il n'est per* 
sonne^ si catholique^ dont on ne puisse rendre I4 ' 
foi suspecte (b) ». 

f 

(a) Nam vermter confitenti non creiett , non est "haraîm 
furgare, sidfaare, S. Greg. Mag. epist. XVI, ad Mau- 
ritium Augustum. 

(b) NamsicreiifiàeUter etmfaenti âespieituft eunetârum 
in iuUumfiâes adduciiur. S. Greg. lib. V, ep. XXV. ad 
Joann. constantinop. 

XX.Soyons réservés dans l'imposition de la note 
odieuse d*hérétique : ne cédons dans cette matière 
qu à l'évidence du fait (a). La charité chrétienne 
exige une certitude pleine et entière dans les im- 
putations infamantes {h) y et se. contente de la 
probabilité dans celles qui sont en faveur y sui-. 
Vaut la maxime , odia sunt r€siringenda,^atf'ores 
ajupliandi. k C'est la marqae d'un esprit mal 
«iSecté , de trouver une espèce déplaisir dans ce . 
]j[ui peut rendre nos frères suspecte {^c). IS'ott-* 
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nions jamais que nous sommes des hommes , et 
que la plupart des Hommes aiment à regarder 
leurs soupçons comme des connoissances ^ et à 
prendre l'apparence du crime pour le crime 
même (d) »• 

(a) Nemo est tttrpinotâinstgmenâus,msipriîtsman^stisswdg 
iocumentis prohitur dd tvm mérita notam iUam pertinere^ S. 
Aug. Ixb. de unitate eccIeBi» , cap. 6, 

{b) De nlanifestis ergo judicemu^ , deûCeuhis pero Def 
juâicium relinquamus* S. Aug;. lib. 11 de sermone Dominî 
in monte , cap. iS , n. 6o, 

(c) MaUvola animœ quasi duîctter sapit quod pessîmt 
fuspicatur, S. Aug. serm. 364, n. 3. 

(d) Omnes aut peneamnes amamus nostras snspiciones vef 
tocare , 9el exinimare coptitiones. S.' Aug. episC. i63, cap* 
6 y n« aa> - i ^ 

XXI. Un hérétique caché vient de mettre sei 
erreurs au grand jour : vous en concluez contro 
Tor thodoxie de Théophile qui étoit son ami. Voua 
raisonnez mal 5 Théophile a pu être trompé 
comme les autres , et nous devons le présumer , 
n'ayant pas de preuves du contraire. « Celui-là > 
dit saint Aygustin , ne s'éloigne pas de. la rèçla 
catholiqn^ qui croit catholique un hérétique^ 
.qui professe extérieurement les dogmes de \^ ioî^ 
quoiqu'il ne soit pas sincère »• 

A régula quippk eathoUca non recedit , qui heneticmn 
cathoUea dogmata mendaciter prcfitentem caûioUeum crédit., 
S.Aug. contra mendacium ad Conientiufl|. fpist. UIj^ 
v. 4 , tom, VI ; pag. 4^ éd. bened. 

22II* J^es conséquencea hérétiqaes que Ton 



33S p t if s i B t 

tire d'nne opinion , ne suffisent pas pour împo«et^ 
la note 6i/ieWtlçuek ceux qui soutiennent l'opi- 
nion, et qui d'ailleurs en rejettent les conséquen- 
ces. Personne n'est hérétique , s'il ne défend 
formellement une doctrine condamnée par Té-* 
glise. Il n'est donc pas juste d'accuser un iho- 
miste de calpinisme sur la grâce , ni un moliniste 
de sémipélagianUme , par les conséquences qae 
Ton prétend suivre de leurs sentimens i puis- 
qu'elles oht été rejetées par l'une et par l'autre 
écoles. 

XXlIT.Ce n'est pas assez^ pour taxer un sentl^ 
ment d'hérésie > de montier qu'il a été soutenu 
par des hérétiques , il faut encore prouver qu'il 
a fait partie de leur erreur. Les hérétiques (<i ) 
n'errent pas dans tous les points. Il est ainsi ridi- 
cule de ( hercher à rendre odieux le pieux et 
très * probable sentiment de la grâce efficace par 
elle-même > en montrant qu'il a eu des partisans 
parmi les sectaires. 

* 

(a) Saint Augustin appîiquoit aux donatittes ces 
paroles du pseàuroe 64 > în multis erant micUm , pour mar« 
^uer qiiè ces Kéré^îques convenoient avec les catholi- 
ques en plusieurs points. On peut dire* la mémo chose 
^es hérétiques en général. 

I 
XXIV* Les assauts que la snperbe hérésie 

livre de temps en temps à l'église , ne doivent 

point troubler les fidelles. L'apof re les' ^voient 

prédits , et ils ont leur utilité dans les desseins de 

Pien y qui sait tirer le bien du mal. « lia paix , dit 
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un aficieâ p«re , est dangerease à une foi trao- 
qaille : il est facile de tendre des pîëges anx sen- 
tinelles qui vivent dans la sécurité; mais^ au con- 
traire , un homme , exercé par les travaux de la 
guerre , ne se laisse pas surprendre facilement 
aux ruses de l'ennemi. Il faut d'ailleurs combattre 
glorieusement^ si on veut mériter la couronne de 
la victoire ».. 

Periculosa otîoscefidei pax est , et faciles securis excitliis 
insiàiœ svnt, Bellis autem exercltatum virum non cita doU 
captent , et glorioso certamine opus est ut coroma Victoria 
deferatur, S. Hilar. tract, in ii8 psalmum. 



CHAPITRE XIV. 
Des disputes théologiques. 

I. « OOTEZ unis d'esprit et de cœur, dise ii S. 
Paul aux Corinthiens; vivez dans la paix, et 1» 
X)ieu d'amour et de paix sera avec vous (<?) n : 
Xeçon salutaire que chacun doit prendre pour 
soi - même et avoir présente à l'esprit, pour en 
faire la règle de sa conduite. Unité, concorde , 
cliarité : qui n'entre point dans ces dispositions y 
ne connoit pas les premiers principes du christia^ 
sisme. « Le Dieu des chrétiens n'est pas le Diem 
de la discorde , mais de la paix {h) »• 

(a) lâem sapiti , pacem hahete , et Deuspacis et dikf^m 
sicnis erit whiscum, 11 Cor. i3 , 1 1. 

(b) Non est iisseuàonis Deus^ udpacis, I Côr. 

21. S'il s'élève des disputes n la foi > éloignoai 



de nous l'esprit de parti{a)5« cherchons la rériti 
dans la paix catholique (^ )$ non par l'empresse- 
ment de vaincre, mais par le désir de la trouver; 
toujours disposés à quitter notre manière de pen- 
ser , si on nous en indique une meilleure. Noos 
ne sommes pas vaincus , mais instruits , quand on 
éclaire nos ténèbres ^^ quelque soit la personne 
qui nous rende ce service (c). Uq ennemi qui 
nous montre nos égaremens , est plus utile qu'un 
ami timide qui nous cache la vérité (d) . Au reste^ 
souvenons - nous toujours que c'est par la charité 
qu'on entre dans le sanctuaire de la vérité (^e), 

(a) Quasô , âepomte stuiia partium .' et verum , non, vîn* 
cenàifSedinvenienii gradà qwuriu, S. Aug. iib. 11, de mor, 
manich. cap. 3 , n» 5. 

(b) Veritatem in puce cathoUcapacîfico stuâid nquiramus^ 
parad conigi , si fiaternè ac rectï reprehendimur ; parad 
itiam , si ah inimico . para tamen àifente , moritmur* S. 
Aug. Iib. I , de trin. c. 9 , n. i6. 

Veritatem temtûm etpacem diligite, Zachar. cap.8,v. i9* 

(c) JYon etdm pincimur, quandà offeruntur nohismeliora , 
Udinstntimur. S. Cjrpr.» epist. LXXI. ad Quintum. 

(d) M agis amAtohfurgatorstUKUts, quàm adulatarungeu 
eaput. S. Aug. epist. XX VIII , ad Hieron, caputf, 
tom. 11 , col. 48 , edit. beneâ. 

(e) Non itttratur in veritatem , nisiper charkatem. S. Aug* 

III. Le grand obstacle à la découverte de h 
vérité^ quand on a le malheur de s'être égarée est 
l'amour désordonné de soi-même y qui craint us 
nveu humiliant. De - là , l'attention des errans à 
chercher plutôt les moyens de répondre à ce 
fiu'oB oppose à leurs écarts^ qu'à peser la force 

des 



\ 
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ie$ raisons alléguées par le parti opposé (a) : ilf 
te regardent , par un préjugé de l'ampur-proprey 
comme les défenseurs de la vérité. Or , il est na- 
turel ^ d'après un jugement si précipité , de n& 
considérer les argumens de l'adversaire qne 
comme autant de sopbismes , et de ne s'occuper 
que des moyens de s'en débarrasser. Cette pensée» 
peut'étrè a-t^il raison ^ ne se présente jamais ik 
leur esprit préoccupé. Ce qu'ils ne peuvent réfu-» 
ter par eux-mêmes > ils pensent qu'il peut être 
réfuté par d'autres plus éclairés. Ils persévèrcnl^ 
ainsi dans l'erreur. 

(a) PfocUvhres sumus qnœrere fotiui quîâ contra ea ref-* 
pwdeamus , quœ nostro objUiuntw errori , quâm intenierê 
^u^ sintsaluhria, ut careamus errore, S. Âug. de natura 
et gratia cont. Pelâgium. n. a8 , tom. X , p^g. 1 39, edit« 
bened. 

IV. Un homme qui , dans la dispute, se rend 
à la vérité qu'on lui fait connoifre, peut dire à 
son adversaire ce qu'un luclférien disoît à un or* 
thodoxedans saint Jérôme : « Ne pensez pas. 
que vous soyez seul victorieux ; vous avez , il est 
vrai , remporté la victoire sur moi , mais je l'ai 
remportée aussi sur mon erreur ». En effet, si 
on est vaincu en cédant h^^ vérité connue > oa 
a d'un autre côté la gloire de la victoire sut Ta-^' 
jnour-propre qui attachoît à l'erreur. 

Non solùm te vicisse existimes : vicimus vpr'qu* .* uter-^ 
que nostrùm palmant refert, tu met €t tgo erraris, S. Hieiow 
dialogo adversns luciferiaooS| ton. IV, parte a^col» 
3o6 , edit. benedf 

li 
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V. Un ancien disoit des hommes 9 qu'ils ont 
tous nn grain de folie , insaniunt omîtes : il l'a dit 
«ans en aroir été repris de personoe. C'est donc 
une rërit^ reconnue, par ceux même qui avoient 
le plus d'intérêt de la combattre y que l'homme , 
par la foiblesse et la 'fragilité de sa nature , peut 
donner dans des travers sur la doctrine comme 
8Éir les mœurs. Mais pensons aussi que, s'il est 
«xcQsable à cet égard , il devient criminel > lors- 
qu'il j persévère après les avoir connus : il n'y a 
qu'une malice de démon qui puisse nous tenir at- 
tachés à l'erreur que nous connoissons. 

Humanumfuit errart , diaboUcum est per taùhfiskatem in 
errore manere» S. Aug. serm. 1(^9, c. 10, n. i4* 

Quid çloriosius quàm subjici aut vinci à verkatt ? $• 
. Aug. ia ps. 67, 



VI. Considérer avec des yeux indifiTérens les 
troubles dont l'église est quelquefois agitée, 
c'est une disposition qui muarqiie une foi éteinte , 
ou au moins bien languistsanfe {a): «Tout homme 
est soldat dans une cause càaxmnne, in causa corn* 
ffiuni omnis hofno ^le^^He lâche tempérament 
es t'cette sagesse d^ U chair qui est ennemie de 
Pieu {b) y selon saint Paul. Celui , dit la Vérité, 
qui n'est pas avec moi , est contre moi ^ et qui 
n'amasse pas avec Dioi , dissipe (c) b. 

(a) Mos isti stmper ht eccUsia viguit » ut que quhque 
foret reUgiosior, eo promptiùs novellis adinventiouihus tfw- 

trdiret» Vincent. Lyrin. commonit. cap. 9. 
Cb) Sapientid càrnis inimica. est Deo, Rom. i.* 
(c) Qui non est mecum contra me est; et qui non ÇoUigU 

^cum, disptrgit. Luc, cap. 11 , v. â3. 
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VII. Quel parti, demandez-vou^ , doit pren-. 
dre un chrétien catholique , si quelques particu*-" 
liers viennent à se séparer de la communion d^ 
la foi universelle ? « C'est , répond Vincent de 
Lerins, de préférer la santé du corps entier aa 
membre pestiféré et corrompu » : suivez donc 
l'universalité en matière de foi : soyez peuple. 

Qûidigitur facîet christUnus cathoUcus , si dliqua ecclé^i 
sîcB panicula ah universalis fidei communione prœciderUf 
quid utiquif nisi utpestifero corruptoque memhro sanitatem 
universi corporis anteponat / Vinc, Ljrin. commonit*. 
cap. 4* 

VIIT. Que la régularité extérieure de mœurs 
ne voas en impose jamais : on ne conclut point 
des mœurs à la doctrine , ni de la doctrine aux 
Inœurs. On peut vivre moralement bien et peoseir 
très-mal y comme on peut conserver la foi au mi- 
lieu de sea^ désordres. On voit des héréliquec 
réglés dans leurs mœurs y et des catholiques dé- 
bauchés. Une vie régulière ne fait donc pas 
preuve pour la doctrine, ni le relâchement con- 
tre. L'enseignement public de l'église est seul la 
pierre de touche qui discerne la vérité de l'er- 
reur. Les œuvres peuveuf être sans la foi , comme 
la foi sans les œuvres. « Quoi donc ! si un évêque> 
si un diacre , si une veuve , si une vierge , si un 
docteur, si un martyr hiême, s'éloigne de la 
règle, les hérésies deviendront-elles des vérités?. 
Est-ce par lés personnes que nous devons juger 
de la foi , ou par la foi que nous devons apprécier 
les perAoanes ï Fenoime n'est sage , s'il n'a la foi j 

L 2 
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personne n'est grand » s'il n'est cbr^tren ; per-* 
sonne n'eft chrétien 9 s'il ne persévère jusqu'à la 
£n ». 

Quîdergo , si ^iscopus * si diacanus , si piâua , si vkp^ 
si ioctor , 51 etiam martyr lapsus à régula fuerit , ideo h^reses 
peritatem videbuntur ob'tinere ? Ex ptrsonis prohamus fidem , 
«ji ex fidi personas / Ntmo sapiens nisifiâeUs , nemê major 
nUi chrisàanus , nemo chrisdanus nisi qui ad finem usque 
perseveraveriu Tert. lib. de pr»sc. cap. 3. 

IX. Si vous me cifez ^ pour autoriser vos er« 
reurs , le grand i^om de ceux qui les ont mises au 
)eur ; je vous répondrai, avec saint Augustiu^que 
ces opinions sont de grands délires produits par 
de grands docteurs. Personne n'est vrai^contre 
l'enseignement public de l'église ^ parce qu'elle 
«st la colonne de la vérité. 

Sunt enim ista magna magnorum deUràmenta doctorum, 
S. Aug. ser. 146, de temp. g 

X. L'esprit; la sciaence et les talens ne déposent 
point en faveur de la vérité d'un sentiment. Les 
plus grands hommes peuvent tomber dans les plus 
grands égaremeas ( a ) . Le soleil a ses éclipses. 
« ISe pensez pas > mes frères , disoit saint Augus^ 
tin à son peuple , que de petits esprits aient pà 
faire des hérésies ; il n'y a que de grands person- 
nages qui aient eu le malheur d'en former. L'é-^ 
glise gémit encore de la chute de l'austère et 
savant Tertullien , et des écarts du grand Ori» 

■ 

(a) KuUus potesf haresim ttnurii msi gui «rimtû ing^gÊÊ 
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larr, et hahet iona naturœ , qua à Deo artifice sunt ereata^ 
Talisfuit VaUntinus , taîis MarcUmf quos doctisshnos 
îegimvs ; talis Bardaf^anes , cùjus etiam pkilosophi admirant 
ïurbtgenwm. S. Hier, in cap. lo. Osée , n. i. 

{h)NonenimpUtetisifratres , quiapatueruntfieriharesesp 
per aUquas ptwvas animas\,Nonfecerunt hareses , msimagnl 
hamines» De Tenulliano desperatur , de Origem dubitatur • 
S. Aug. enarr. in ps. 124» n. 6, pag. i4i4ftomlV» 
éd. ben* 

^ XI. Le songe ridicule de la formation de l'a* 
nivers^par le concours fortuit des atomes éternels^ 
doit son existence^, selon Lactance , au cerveau 
échanfiTé de Leucippe , qui le communiqua à 
Pémocrite , son disciple :Epî cure l'adopta ensui- 
ie^et Lucrèce le mit en vers.Tous ces philosophes 
furent considérés dans leur temps comme de 
]}eaiix génies. Disons donc que les plus grands 
esprits sont capables des plus grands écarts. 

Nemo ittaprœter unumLeucipum sommavk, à quo Démo* 
eritus eruditus heredàatem stultitia reUquit Epicuro. Lac- 
lant. Hb. III divin, inst. cap. tj, 

XIL Distinguons dans la théologie les dogmes 
décidés* , d'avec les opinions de l'école : unité 
dans les premiers, liberté dans les autres , mais 
la charité ^ar - tout (a) : sans elle la science des 
écoles, la foi même , ne servent de rien (^). 
C*elte lérité devroit être gravée, non sur le 
bronze , mais dans le cœur de tous les théolo** 
^iens. 

* (a) In necissarih umtas^ in âvhiis Ubertas, in amnïbug 
^^lêritat, * 

. 00 Si n9finmwy$tem9mniaet9ittiiem scientiam, et si 

13 
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hahuero mimemfiiim , charîtaum Mitem non Halueto , niidt 

ium, I Concap. i3,y. â. 

XIII. N'appelons point dogme ce qui n'est 
«ti'opinion , ni opinion ce qui est dogme : Pun et 
l'autre sont un crime contre la foi , qu'il n'est 
permis d'augmenter ni de diminuer. Eriger en 
dogme une opinion libre , c'est vouloir^ sansaa-* 
torité , imposer un joug à ses égaux ; c'est met- 
tre de niveau la parole de l'homme avec celle de 
Dieu ; c'est usurper les droits de Dieu même , 
qrui seul peut fait* e un dogme de (oî. Réduire ai} 
contraire en opinion , ce qui est dogme , c'est dé- 
grader la révélation ) c*est soumettre la foi aux 
éaprices de )a l'aison ; c'est enfin l'anéantir. 

Non minui est hcerçsh assfrére aUquii esst defiâe gu»à 
nuUatenùs de fiii est, quàm negare aliquid fifide^ quoà 
estdejide, Joannes Maj. in 3 sent. dist. 37, q. 36. 

XIY. La grâce de Jesus-Chrîst est nécessaire 
pour toutes les actions de la vraie piété ^ pour lesu 
commencer comme pour les finir; la grâce de J.G. 
n'est point donnée aux mérites de l'homme ; la 
grâce de J.C. ne détruit point la lib érté ; Thomme, 
6ons la grâce la pins forte , conserve toujours ua 
pouvoir , libre de tout etnpêchement invincible, 
d'agir et de ne pas agir ; on résiste quelquefois 
à la grâce intérieure : quatre dogmes de foi. Mais 
comment la grâce opère - 1- elle sur le cœur de 
l'homme ? est-ce par une prémotion physique y 
<îomme soutiennent les thomistes ? par une délec- 
tation victorieuse , absolue , comme pensent les 
ftilgostimem ? par vaut grâce congrue ^ comne 
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pr^fendent les congruîstes ? par une grâce ver- 
sallle,coinine veulentd'aùtreslhëologiens? Ques- 
tions laissées à la liberté des écoléâ : disputom 
sans aigreur ^ évitons les extrêmes. ' 

r 

XV. « Dans les questions oLscnres , sur leâ?- 
quelles on n'est point aidé par des témoignages 
clairs et certains des divines écritures , dit saint 
Augustin y la présomption humaine doit suspen** 
dre sou jugement^ sans se décider plutôt, pour 
tin parti que pour Pautre (a). Il est plus sage de 
doAifer de ce qui est caché » que de s'arrêter k 
disputer sur des incertitudes (Jb) 9. 

(a) Uhi enim de te ohscurissima âîsputatur , non adjuvati" 
iihus àiv'marvm icripturarum cents cîarisque àùcumentîs^ 
€ohihfrt se dehet Itumanei prasumptio , nilfaciens in aîteram 
partent decUnandû» S. Aug. de peccator. meritis et remis. 
Ub. II , cap. ult. 

(b) MeUàxMst duhnare âeoecidtis^ quàm litigare de încer-^ 
fis. S. Aug. lib. Vin , de gen. ad litt. 

XVI. Lorsque je vois dans le sein de l'église 
catholique les docteurs de la loi se traiter réci« 
proquement de novateurs , sur des questions q^ 
ti'atlaqnent ni la foi ni les n^enrs ; ou que je les 
entends défendre la vérité contre les sectaires , 
par des invectives et désemportemens ^ celte pc^^ 
rôle d'un moderne , imitée d'un ancien , me re^ 
vient à l'esprit; 

Tant de iiel entre-t-il dans l'ame des dévots (a)! 

C'ette manière de disputer est bien éloignée 
des sentimeos de modération que saint Augustio 
insf ire à ses lecteurs dans ses ouvrages : « Jiim^z 

L4 
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lesliomtnes, dît » il , détruisez let erreurs , ^ré** 
sDmez de la vérilé sans orgueil ^ combattez pour 
•«lie sans cruauté (à) », 

(a) Tantane animif cmîestibus hrœ ! VirgiL 

{h)DiUgit€hnnmes,interfiche enores^sine supirhia âe vnù 
tAtepra$umenu%y$iaesœvttiaprofenttue€€n4UHes,S, Aug« 

XYII. Eloignons de nos disputes toutes cet 
]>ersoDnali(és odieuses , qui écartent l'état de la 
question. « Combien dés nâtres, dit saint Jérôme, 
ont écrit contre les impies/ Celse et Porphyre ? 
Dans quelle apologie du christianisme a - t - on 
'quitté l'objet de la dispute pour raconter \e% dé- 
réglemens et les crimes de ses ennemis? Les 
preuves de ces excès doivent se trouver , non e^ 
des ouvragés dogmatiques , mais dans les procé- 
dures des juges ». Telle étoit la modération dei 
anciens pères , en combattant pour la foi contre 
ses ennemis 5 prenons-la pour modèle. C'est détf« 
honorer la vérité^ que ^e recourir aux injures 
pour la défendre. La douceur doit caractériser 
le controversiste chrétien. 

., Quidfuît m peetore chrisdano luporumfirockas et eanum 
tahies ? S\ Cyp. lib. de unit, ecclesis. 

Adversùs hnpiissimos , Celsum atque Porpkyrium . quanti 

iseripsère nostrerunt ? Quis , omissà causa , in superfiua crU 

Winum ohjectione versants est / qua , non chartœ eccUsias^ 

tuœ, sed UhelU)udicum àehent c(?jirtn/r^.S.Hieron. apolog, 

«dversûs Rufin. lib. III. 

XVIir, Point de précipitation dans le jnge- 
ment que nous portons de notre adversaire. Ja— 
igec sur ce que vous voyef 5 laiisex au jugement 
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ie "DlevL ce que vous né voyez point : quand vous 
prononcez sur votre frère , aimez sa personne » 
haïssez son vice. Cette règle de justice est de S. 
Augustin. 

Quoi viàeris jucHa , quoà non vidés Deo dMtte .* quanàb 
Mutem Judicas , dilige hoinmem , oderis vkium, S. Aug. 
serm. 49i cap. 6, n. 6, pag. 273» tom. V, edit. bened. 

XIX. Le controversiste catholique ne doit point 
s'offenser des insultes du sectaire qu'il combat , 
mais entrer dans les dispositions de S. Augustin^ 
qui disoit : « Lorsque dans la défense de la foi 
catholique je reçois desinjures, de la part des hé- 
rétiques y \e les regarde comme des louanges »• 
Il y a des gens qui déshonorent ceux qu'ils louent^ 
et dont le blâme fait honneur : les sectaires sont 
de ce nembre. L'esprit de parti qui les anime , 
leur fait répandre leur fiel sur tous ceux qui ne 
«Ottscrivent pas à leurs erreurs. 

Quandè pro defênsione cathoUca fidd ah hœredcis contU" 
melias audio , pro laudibus habeo, S. Aug. lib. lU , operis 
imperfecti contra Jul. n. i^, tom. X, pag. ioô8 ,edit« 
bened. 

JHÊutis amici sunt ( htritici ) , hquentihus udversauturj 
S. Greg. Magnus , lib, III mor. in a cap. Job , cap. ao. 

XX. La défense de la foi, contre le sectaire' 
décidé , doit être mâle et nerveuse. Dire que le 
raisonnement de son adversaire est ridicule, qu'il 
ja'y a pas de sens commun dans une réponse , 
4C[u'une opinion est uneimpiélé ou un blasphème^ 
0t avoir raison de le dire , ce n'est pas emporte- 
SMAt 9 mai0 prudence chrétienne. Il est pèrmisi 
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de caractérhèr les maladies de Pesprlt faumaîa ^ 
comme celles du corps , pour en faire connoitre 
le danger^qua&d elles sont contagieuses et qu elles 
conduisent à la mort spirituelle de Tame. 

XXI. Quand la foi des fidelles est en danger , 
il n'y a point de ménagement à garder à l'égard 
de l'erreur. La politique humaine peut en con- 
lioitre 5 mais le vrai zèle veut qu'on appelle les 
ciosespar leur noin , qu'on expose l'erreur avec 
toute sa dilTorniité sous les yeux des peuples. Que 
le sectaire s'offense , qu'il murmure , qu'il tonne, 
qu'il tempête j peu importe, pourvu que le fidellé 
ne soit pas séduit. 

'Quanâb de verhace nasckur scandahtm, Bft'fiws permitthué 
nasci scandulum , quâm perhas relin^oiur, S. Greg. Mag. 
super Ezecfau 

* 

XXII. Le devoir d'un théologien , qui écrit 
pour la foi centre l'erreur , est de s'exprimer àe 
manière à inspirer à ses lecteurs des monvemens 
justes , raisonnables, et proportionnés aux choses 
qu'il traite. S'il se conlente^'appel^r fausse luie 

opinion impie , âLmauque à l'instruction , ea 

n'inspirant pas à son lecteur l'idée qu'il doit en 

avdîr. Il parlé bien à son esprit , lorsqii'il lui en 

montré le faux ; mais il dbit'aussi parler à soxi 

cœur , 'en tâchant de lui en inspirer de Thorreurj 

ce qui demandé dé luij un exptrsé du degré de 

malignité de l'erreur qu'il combâi. On ne peut 

* * * if 
amsi 1 accuser de sortir des bornes d'une justô 

>nodératiçn, lorsqu'il appelle chaque erreur pajÇ 



THéOCOGIQtrCS. £5t 

son nom ; ridicule ce qui est ridicule , hérétique 
ce qui est hérétique , impie ce qui est impie. 

XXIII. Il est donc permis , et même à propos^ 
d'user, dans certaines circonstances y d'ejcpres-* 
sions capables d'exciter dans les lecteurs les mou* 
vemens de mépris y de Haine et d'indignation con-« 
tre l'erreur, que l'église elle - même cherche k 
inspirer à ses enfans par ses foudres etsesana*> 
thèmes. On ne regarde pas comme er^nemi , nu 
homme qui nous avertit de la malignité d'un mets 
«mpoisonné qu'on veut nous faire prendre ; on 
loue au contraire sa charité et son humanité. 

XXIV. Ce n'est pas même passer les bornes de 
la modération chrétienne , que de démasquer ans 
yeux des fîdoUes, les séducteurs qui se couvrent 
de la pean de brebis pour séduire les âmes par le» 
dehors trompeurs d'une piété feinte. Ce seroit 
au contraire se rendre coupable du sangde.set 
frères, que de ne les pas avertir du piég« que 
l'onlend à leur foi, principalement quand on y 
est obligé par état. La charité s'intéresse au salut 
de tous ^ eUe ne voit périr.persoiine sans douleur. 

XXV. Première règle dans l'emploi et l'usage 
des expressions dures ; qu'elles soient fondées sur 
iavéi'ité, par-tout où l'on s'en sert. C'est désho- 
xrbrer la religion , que de la défendre par le men« 
eonge : de pareilles armes ne conviennent qu'aux 
défenseurs de l'erreur ^ la vérité se défend par 
la vérité. 

. JLXVl* $«coade règle daM l'usage des exprès-* 

h6 
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«ions dnres ; qu'elles ne soient point employées 
ab hasard ^ sans nécessité^ ou pour animer et 
•orner le discours 3 mais que la matière dont on 
traite soit de telle nature y qu'il importe beau- 
coup pour le salut d'en connoitre la vérité ^ avec 
loute la laideur de l'erreur opposée. 

. XXVII. Le défenseur de la religion est auto* ' 
ïîsé, par la dignité et l'importance de la cause 
qu'il défend , à prendre un ton élevé , et dur 
même y suivant les circonstances, parce qu'il n'est 
pas juste que la vérité reste désarmée dans la 
personne de ses défenseurs contre les attaques da 
mensonge. "^ 

Quis auieat iicere adversîts mindaciufn in iifensonbm 
suis , inermem debere consistera veritatem, S. Aug. 

XXVin. Défendre la foi avec trop de sang 
' froid, c'est se rendre suspect d'intelligence avec 
•on ennemi. Les saints n'ont point connu ce lâche 
tempérament.cc J ai été enflammé de zèle^ditElie^ 
pour les intérêts du Dieu des armées , parce que 
le^ enfans d'Israël «nt abandonné l'alliance qu'ils 
lavoient faite avec vous (a) ». Nous sommes ar— 
dens et courageux , quand il s'agit de venger une 
. iujure que l'on nous a faite ; et, lorsqu'il s'agit de 
celles que l'on fait à la Divinité dans ta religion^ 
nous sommes sans force et sans vigueur (l>) : quel 
aveuglement ! 

(a) 2^ i^elatus sumpro Domino Deo exercituum , qtda 
^eriliqueruHtpactumtuumfilUIsrail.lÀh. III Reg. cap. 

IP,V. IQ. 

( b ) /a Pei injuria henigni svmus ; in nostris COnttm 

^ fxercmus» S, Au^. 
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XXTX. Deux n^otifs doivent animer le théolo- 
gien dans l'epiploi des expressions duïes : le prc' 
inier est L'amour de la vérité , qu'il défend con- 
tre les attaques de ses ennemis ; l'autre est l'a* 
xnour du prochain^ qu'il veut préserver de la sé- 
duction, ou rappeler de l'erreur, en lui en fai- 
sant sentir toute l'horreur et tout le ridicule ; 
mais la passion n'y doit entrer pour rien (a). La 
charité nous ordonne de distinguer la personne 
de l'erreur. « Plusieurs, dit S. Jérôme, ont écrit 
contre Marcion, Valentin , Arins, Eunomius ^ 
nul d'entr'eux n'a difikmé la^conduite de ces hé- 
résiarques. Tous s'occupèrent uniquement du 
soin de confondre l'hérésie. Ce moyen de dé- 
fense ne convient qu'aux hérétiques, qui, con^ 
V£(incus d'erreur , ont recours aux injures (Jb) » ; 
ILessource ordinaire de ceux à qui les raisont 
manquent'pour soutenir une mauvaise cause. 

(a) Sit irgo îmer vos Dei {élus , non iste humanus quem 
kifidia générât. S. Amb. lib. II offic. cap. 3o , coL^68. 

(b) Scripserunt multi contra Marcionem , VdUnttnum, 
Arium , Evnomium, A qvo eis objecta estturpitudo / Toti m 
convincenda hmresiincuhuerùnt, Istœ machinœ sunt hniticO" 
rum , ut convicti de perfidia ad maledicta se conférant* S» 
Hieron. apol. adverses Ru6num , lîb. IIL 

XXX. Est-il permis d'employer la raillerie etk 
combattant pour la vérité ? Avant de répondre i 
cette question , définissons la chose. La raillerie 
est une manière de parler ou d'écrire , par la- 
quelle on présente une chose sous une face ridi- 
cule. Une raillerie placée à propos est quelque- 
Ibm plot propre k faire sentir le ridicule ^il'vib^ 
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Burdîf^^es grands excès , que les raisons les plu 9 
sérieuses : mais elle n'est jamais innocente , qu^nd 
tfes traits sont préparés par la vanité , et aiguisés 
f par la malignité et Tenvie d'ofienser. 

..••«.• •. •.. Ridiculum acri 

I^ortiùs et meUtts magnas plerumque secat res» HoE. 

XXXT. Dien laî-mêoie railla Adam en le chas* 
sant du paradis : Voilà Adam , dit-il , deçenu 
comme Vun de nous{ci)y'sa€hant le bien et le mal* 
Il se rira encore > selon l'écriture ^ des méchans 
à rbeure de la mort (t^). Les prophètes ont éga* 
lement nsë de raillerie dans l'occasion. «Elie^ dît 
nn^ auteur sacré 9 commen^*a à insulter les faux 
prophètes^ en leur disant: Criez plushaut^ car 
votre dieu Baal parle peut<-étre à quelqu'un^ on 
il est en chemin ou dans une hôtellerie ; il dort 
peut-t tre , et il a besoin qu'on le réveille ( c) ». 
Xid raillerie, de sa nature^ n'est donc pas mau- 
vaise ; on peut l'employer suivant les circonstan- 
ces, pourvu qu'elle soit dite sans malignité. 

- (a) Ecce Adam quasi unus ix nohisfactus est. Gen. c, 3, 
▼. 22^ 

(b) In interitu vestro rtdeho etjubsannabo* 

(c) Illudehat ilUs Elias *' Clamate voce mafore , àent 
mm est^ et Jbrsitan loquitur^ aut in diversorio est , aut i« 
kinere^ aut cenè dormit , ut excitetur. III Reg. cap. 18 » 

XXXII. « Il y a plusieurs choses contre les- 
quelles on est obligé d'en^ployer la raillerie , de , 
peur de leur donner dn poids en les réfutant »é- , 
^T«nfi€ineiit, dit TeriiOtictt, Biw a'eftt plus d& 4. 
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la vanité 'des hommes quç d'être raillé 5 et c^esT 
proprement à la vérité gu'îi coavieiit de'prendvê 
le ton de raillerie , parce qu'elle est gaie /et de- 
se joiïer de ses ennemis y parce qu'elleest assurée ' 
de la victoire. Il faut seulement prendre garde y 
continue le même père , de la rendre ridicule 
par des railleries qui seroienl indignes d'elle.Mais, 
par-tout ou on peut s'en servir dignement et avec 
adresse y c'est un devoir et une vertu d'en user v* 
• f- .. 

3fulm sunt sic digna revînci , ne gravitate adorentuf i 
vanitati propriè festivitas ceàit : congruit et veritati ridere ,' 
quia Uetans ; deœmulis suis ludere, quia secura est* Curan»'' 
dum plané ne risus e/us rideatur , si fuerit indignas, Catterùn». 
uhicumqùe dignusrisus 9 officium^Tert» adv. valentianos^ 
e«^-€o i pide Quintil.lib. YI , cap. 3. ' 

3PÇXIII. Un juif, ennemi du nom chrétien y 
ç^posa^en public , du temps de Tertullien > un ta- 
bleau qui représentoit une tête d'homme avec 
de3 arçilles d'âne , tenant un livre et vêtu d'une 
IçjÇgue.rofeej avec cette inscription : Le Dieu dés 
chrétiens , de race, et âne. Les fidelles ne s'arrê- 
tèrentpas à montrer sérieusement l'absurdité dé 
éette peiniur^ t «c ]!ïoas,f une^, dit Tertullien , da 
xiomelde la figure JOrGWtla vtàie manière def 
yéfuler de pareille* soUise^. , . 
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Risimus et nomen etjbrmam. Tort, apolôg. c. 16. 

> • ■ ■ : . - •■ « 

' XXXIV^' Railler donc du raisonnement ri«* 
diefile d'un sectaire j d'une proposition extrava«* 
gante qu'il aura avancée, à l'effet de poi'ter les 
fidelles à les rejeter comiae dignes de mépris > 
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OT n'est pas mie licence criminelle , mais nnef 
buablexliarité (a),qaoique l'auteur «ep offense. 
« Couvrez-leur le visage de confusion, dit, le 
Saint-Esprit par la bouche d'un prophète , afin 
qu'ils cherchent votre nom (h) «• 

id^Hac tu nusmcorâiter îrMt.ut eis wriienia etfiigiend€ 

sommenâes, S. Augl 
(b) ImpUfucUs eorum ignoimnià, « qumremmnmmtuum, 

Pomme. F s. 82 » y, 17. 

XXXV. Deux défauts à éviter dans l'usage 
4e la raillerie. Le premier est de l'appuyer sur le 
mensonge et fimposture, à l'exemple de nos frê- 
nes errans , qui ont supposé calomnieusement à 
l'église romaine des abus et des erreurs folles j 
pour avoir lieu de Tinsulter. Le second d'y t»^ 
ployer des bouffonneries satyriques et licentieu« 
jses, qui montrent qu'elle vient plutôt du dérègle- 
ment de l'esprit et du défaut de sagesse ^ que da 
fea d'une raison vive , et de la lumière d'un juge- 
ment éclairé. La raillerie , n'ayant d'autre objet 
que de faire sentir le ridicule d'une chos^ ne 
èmi pas elle-même être ridicule. 

XXXVI. Que répondre aux "personnes qui 
ment les vérités les plusévidentes ? Les prouver, 
me répondrez «- vous ; mahia preuve en est très*-* 
embarrassante^ si on ne veut pas s'écarter des 
règles de la dialectique ^ qui veulent que le 
moyen probant soit plus clair que la propositioa 
à prouver 5 puisque la marche de Tesprit , dans le 
^sonnement , doit être du plus connu au moins 

nno p à magU nota ad minas notwn. C'est plor; 



i&t ici le cas d'appliquer ce mot de S. Ang. « Ac« 
cordons-à l'évidence le pouvoir de se persuader 
elle — même* Je ne suis jamais plus embarrassé 9 
dit-il , de trouver ce que j'ai à dire, que lorsque 
la chose dont il est question est plus claire que 
tout ce qu'on peut dire (a) ». La meilleure ré*« 
ponse à donner à ceux qui osent attaquer ces vé« 
rites , est donc de ne leur en pas donner y suivant 
le proverbe de Yécole'iP^us negareiasinus quàm 
probaret philosophus. Comment faire voir des 
gens qui ne veulent pas ouvrir les yeux ? 

(a) Valeat aliquià aâ seipsam persuadendam ipsa fW- 
ântuL^ nam nusquam sic non invemo , quoà âicam , quâm 
vhi tes de qua dicitur , manifistior est quàm cmne qvod di* 
citur. S. Ang. lib. de peccator. meritis et remii» n« 64 $ 
tom. X, pag.,36 , edit. bened. ' ' 

XXXVIJ. Ayons du zèle ponr la re1igion,pms<* 
qu'elle doit être pour nous la çbose la plus chère* 
et la plus précieuse ; mais prenons garde de sui- 
vre le fantôme pour la réalité, l'apparence du 
jsèle pour le zèle même. « Saint f aul, avant sa 
conversion , par un zèle indiscret pour ta loi / 
combattoit la loi même ; et , par un amour appa« 
rent pour le service de Dieu, ofiensoit Dieu vé«^, 
ritablement (a) ». Le vrai zèle est ardent, cir-^ 
conspect et courageux: la charité l'enflamme, et 
en éloigne l'amertume ^ la science le gouverne , 
et en empêche les écarts ; la fermeté le rassura 
contre les foiblesses attachées à la condition d^ 
l'homme (b). 

(a) Paulus {eh legls împugnabat legem , it Dei amtH 
m Deumpeccahat, S. Petr. Chrysol, 
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(b) Zelum tuvm infiammet chantas , informêt sdatla ^ 
frmet constanùa, Sitftrvidus, sit circonspectus , sit invictus» 
S. Bern. incant. 

XXXVIII. TI est glorieux d*^crîre en hvenv 
de la religion, mais il faut le faire avec la dignité 
qae demande Timportance da sajet Hâtez - vous 
lentement, yt*j/i/za lenfè 5 « étudiez long - temps 
ce que vous vous proposez d'écrire pour Tinstruc- 
tion des antres ; n'écoiitez point vos flattedirs ». 
C'est^là le conseil cfue doànoit saint Jérôme à un 
aimi 5 conformez* vous - j. Un ignorant écrivain 
déshonore plus la religion qu'il ne la sert:. les 
impies et les sectaires en profitent pour l'insulter. 
On transfère la foiblesse de l'auteur à la cause 
qu'il défend ; comme si la meilleure cause ne 
çouvolt pas être le plus mal défendue. 

Ne fd rcnhfndum ciib praâUas et levi àuoarîs insâmi ^ 
n^l^Q' u^ffppre ii»c0^quoâ àfff^ûsi ne crtids tauàatmius 
tuîs, S^ H|eTon« epist. lib. II, epist. XIII , adRi^sticum, 
nonachum. 

XXXIX* X<a probité ne permet pas dans la dis» 
pute d^ prêter à son adversaire ce qu'il n*a point 
dijt, alin d'avoir le plaisir de le combattre avec 
plusi. d'avantage. C'est se former 4es fantômes 
pQQf en iriomplier;.mais un pareil triomplie ne 
iviX jamais glorieux. ' 

* Qitta hocilleîn sintentîa sua non posuit , puto esse impro' 
tvm Ut ego illi aàdam verha contra quœ disputem , quœ ihi 
i/iùn inverti. S. Au^. Jib. Vf, de b^ptismo contra donat. 
cap. 21 , n. 37 , tom. IX, pag. 173 , edit..bened. 

. yL* Tonte«^l£|.4isputea schokstiques suppo- 



sent la vérité de la religion chrétienne démon- 
trée : la religion suppose à son tour des prophé- 
ties accomplies et des^ miracles opérés, comme 
lé» foniemens sur lesquels elle s'est élevée : ÎL 
est donc juste que nous placions Ici quelques ré^ 
flexions Sur ces deux objets; 



CHAPITRE XV. 

De la prophétie. 

I. .1, jA prophétie en général , est, du côté de. 
IDIeu, une révélation expresse de choses libres 
et contingentes, qu'on ne peut connoitre.natdreU 
lement : du côté, du prophète , c'e^t une manifes- 
tation publique fuite aux hommes de cette révé«* 

IL La révélation, ou, ce qui est la œêma 
chose 'i rinspiratioh surnaturelle , est possible, 
Qu'est-elle autre chose , en effet , qu'une action 
de Dieu, par laquelle, en 'consé;quence d'une 
volonté particulière , il cotntounique iniméBia-' 
tement à sa créature les vérités qu'il lui plàit de 
lui révéler, et qu'elle ne pourroit coniiôïtre par* 
les seules luniières de la rûlkon? Or , cette aè-^j^ 
tîon de Dieu est possible 5 elle n'enferme rien' 
d'sibsurde , rien de contradictoire. L^Etre-^u- 
prêm^ est le Dieu des esprits comme des corps ,^ 
du monde spirituel comme du matériel 5 il exerce. 

sur l'un et sur l'autre un pouvoir sans bornes : U 

» • ■ . 

jrévélation est donc possible. ' -^ * « 
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III. Les ^vënemens révélés sont, ottpass^tf 5 
comme la création du monde énoncée par ces pa- 
roles du premier cliapitre de la Genèse; Au com-* 
mencement Dieu crén le ciel et la terre (a) ; oo 
présens , comme les pensées qu'une personne 
peut avoir actuellement dans l'esprit. « Si tous 
prophétisent , dit saint Paul ^ et qu'un infidelle 
en un ignorant entre dans votre assemblée. . • . • « 
le secret de son cœur est découvert (^) » , par 
la pénétration sans doute de l'esprit de Dieu qui 
les anime; ou enfin cesévénemens sont futurs, 
comme dans l'ancien testament, l'incarnation du 
Verbe 9 exprimée par ces paroles d'Isaïe : Une 
Vierge conceçrà et enfantera unJiU ( c). 

(a) In principio Deus cnaidt cœhim et terram, Gen, 
tàp. 1 , V. I. 

( b ) Si omnis praphetent , iatrit ûutem quis iafiàelis 

êccuUa corUs ç'vs manifesta su», I Cor. cap. 14, v. a4, 
•6. 

( c) Ecci pirgo cancipUt itpanetfUum. Imus c. 7. 

IV. La prophétie, proprement dite , est 5 
selon saint Thomas , une révélation et, une mani- 
festation d'événemens futurs. La prédiction de 
L'avenir est donc le caractère distinctif de lapro* 
phétie : c'est à ce dernier sens que nous nous af« 
tachons ici. 

^âprophitiam propriissinâ pertînet riPêlath eventuumfit* 
tUrorum , unie et nomen prophéties sumi pidetur, S. Thom. 
M2 ^u»st. 171 , a. 3. 

V* Pieu instruit h prophète, en deox maniée. 



^« (a) î I*. par une révélation expresse 5 2**. par 
une révélation divine et très-hachée ^ qu'il re-* 
çoit sans le savoir. Le prophète a une grande 
certitude de ce qu'il connoit par la révélation 
^ claire et distincte (3) ; mais y dans les choses 
qu'il ne eonnolt que par révélation obscure , il 
est quelquefois affecté de manière à ne pouvoir 
pas discerner pleinement s'il pense ainsi par une 
révélation divine , ou par son propre esprit (<!?)• 
Cette révélation cachée est donc quelquQ chose 
d'imparfait en genre de prophétie (<^). 

. (a) Mens prophetœ dupUciter à Deo înstruitur .* uno moàOp 
per expressam reveîationem ; alio wodj , per quenidam ins" 
tinctum occultissîmum , quem nesçient^s humanœ mentis pa* 
tiuHtur, S. Thom. 22 quaest. 171 , a. 6. ^ 

Nescientes autem afficit prophetiœ spiritus ; sicut Ctûphas^ 
cum esset pont^ex , prophet^vit de Domino , quod expedim 
unum mori pro tota gente , càm aliud in verbis quee dicehat 
attendent ^ quœ non à se ipso dicere nesciebat, S. Auguste 
lib. Il , de diversis quagstionibus ad Simplicîanum , 
iqusst. I , n. I , tom. VI , pag. loô , edît. bened. 

[h)' De his quœ expu'ssè per spiritum prophetiœ propHutë 
eognoscit , maximum certituâfnem hahet, S. Thom. ibid. 

(c) Sed ea quœ cognoscit per instinctum , aliquandè sic 
hahet , lit non plenè difçemere possk utrùm hœc cogitaverk 
aUquo divino instinctu , velperproprium spiritum, S. Thoio* 
ibid. 

(d) TaUî instinetus est juiddam impeifictum in generê 
^roplutia. S* Thom. ibid, 

V I. la révéla4ipn pTophétîquf^se fait en pla^. 
sieurs maaiëres. 

19, Far une inspiration immédiate, comme il 
isidit en .St. Uatûûen^ chap. xo> v. 19; Ce çuà 



V. 
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VOUS leur deçez dire , vous sera domnéà Fkeurs 
même» 

2^. far une voix claire et rnx discours fami- 
lier , comme Dieu parla à Adam dans le paradis 
terrestre » et dans la suite > aux patriarches , et 
particulièrement à Moïse,. 
. 3^. Far les visions^ lorsque les ëvénemeiu 
futurs étoient représentés à l'imagination da pro- 
phète comme présens. On peut voir dans les 
écritures des exemples de cette variété dans Id 
manière de révéler (i). 

VII. Les prophètes prédisoient de deux ma- 
nières) i**. p^r paroles^ comme Jacob , quand il 

dit : Le sceptre ne sortira point de Juda 5 

%^. par actions figuratives : c'est ainsi que Jéré* 
tnie alla cacher sa ceinture sur le bord de l'Eu* 
jphrate , pour figurer ce qui devoit arriver au 
peuple juif (i). 

» VIII. Il est ikon d'observer, pour l'intelli-* 
geuce des prophéties , qu'elles ont souvent deux 
sens 5 l'historique ou le littéral^ et le spirituel. 
Xe premier est le voile de l'autre : c'est ainsi que 
Joseph y vendu par ses Irèrés, et devenu ensuite 
leur sauveur , dans un temps de famine-, a fîguré 

J^esus-Christ vendu aux Juifs par un de ses disci- 

. " V . . 

(0 Exod. cap. i3, v. ai > cap. 3 , v. a. 
Gen. cap, 22 , V. 1 1 , la. . 
• Isais . cap. 6 , Gen. cap. 1 ^ v. 30 , Job. cap. 4o« 

' (1) IXI ]leg..capé II »v, aSj 3o> 3j ^Osee» cap« i» 
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pies , et devenu le sauveur des uns et des autres. 
Les événemens de l'ancien testament étoient as-* 
ftez Gommanément des figures de ceux du nouveau^ 
K Tout ce que Pécriture raconte d'Abraham^ dit 
S. Augustin , est événement et prophétie ». 

Ce double sens est une dçs choses les plus 
veinàrg-uables dans l'écriture sainte^ parce qu elle 
en est comme le secret et la clef. La nécessité de 
l'admettre se conclut de ce que le sens historique 
ou littéral a un objet quelquefois au-dessous de l'i- 
mage f et qu'il ne peut s'appliquer pleinement 
qu'à l'objet du sens spirituel , qui remplit seul 
cette étendue et cette magnificence d'expressions. 
Ainsi lorsque David ^ saisi d*un saint enthoiï- 
siasme , décrit si pompeusement la grandeur fu*^ 
ture de son fils , il est clair qu'il y a de Texcèa 
dans ses paroles ^ si on veut les expliquer toutes 
de son fils ; mais du type on passe à la chose figu-« 
lée ; aussitôt ce qu'il y a d'excessif dans l'image 
se réduit à une juste précision 3 et ce qui est- de 
trop pour le fils de David , n'exprime que ce qui 
convient en rigueur au Messie figuré par Salo« 
mon. / 

Quiâquid scriptura Sicit de Ahraham , et factum est, H 
prophetia est, S. Aug^. ser. 2 de tentatione Abrah» à 
Deo , cap. 6 , n, 7 , pag. 8 , tom. V, edit. bened. 

HcBc autem omnia in figura contingehant ilUs, l Cofi 
cap. lu 9 v. ii« 

• * 

IX. ff La coutume des prophètes est d'annoncer 
souventeomme passés ou présens les événemens 
futurs ». On en voit beaucoup d'exemples dsiP^ 
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récriture, le partage, par exemple, que lem 
bourreaux firent des habits du Sauveur, après s% 
mort , est annoncé comme passé dans le pseaumo 
21 , V. 19. DiçLferunt sibi pesiimenta me a. Ils oat 
partagé entr'eux mes vétemens. 

Hmc comsuttuâa est praphftUe , ut quœfutura sum , vel 
quasi prmseatia , vel quasi facta daaantur, S. Âmbros* 
lib. 1 de iide , cap. 7 • col. a8o. 

X. Deux espèces de prophéties ; Tune par faites 
l'autre imparfaite* 

La prophétie parfaite a lien, lorsque le pro^ 
phète connoU , par une révélation expresse, qu'il 
est mu par TEsprit-Saint pour déclarer ou figurer 
tel événement (a). , 

/ La prophétie au contraire n'est qu'imparfaite » 
quand l'Ësprit-Saint inspire quelqu'un pour an- 
noncer ou figurer un événemeijit , sans que celui 
qui est inspiré sache que c'est l'Esprit- Saint qui 
l'inspire > ni ce que ce'même Esprit a en vue par 
telles paroles et telles actions (^). C'est ainsi que 
le grand prêtre Caïphe , en parlant du Sauveur , 
jprophétisa, sans ie savoir, qu'if étoit expédient 
qv^un seul homme mourût pour le salut de toute 
ia nation* 

(a) Cùm aliquis cognoscit se inoveri k Sptritu Saneto ad 
^diquid œstimandum , vel significanâum verho vel facto , h/9c 
proprâ ad prophetiam pertinet, S. TÎiom. 2» , q, 173, ad 4, 

(b) Cùm autem movetur sed non cognoscit ^ non est per^ 
fictaprophitiAySed quidam instinctus propheticus, S. Thom. 
ibid. 

XT. Comment, peut-on demander , le prophète 

pouvoit.il être assuré de son inspiration ? Rien 

^ n'es* 



Il est plus commun que d'être dupe de son imagi-' 
nation. Il pouvait s'en assurer , i**. par les mira- 
cles dont le don lui étoit accordé : c'est ainsi 
qu'Isaïe (i), pour assucer à Ézéchias l'accora-» 
plissement des événemens qu'il venoit de lui pré- 
dire^ obtint du Seigneur que l'ombre retourneroit 
en arrière dans Phprloge d'Achaz, parles dix de* 
grés par lesquels elle étoit déjà descendue52^'. par 
des signes particuliers que Dieu lui donnoit de sa 
présence, comme il arriva à Daniel (2), à qui ap- 
parut l'ange Gabriel , qui vola vers lui et le toii-, 
cha , au temps du sacrifice dû soir ; comme il ar-« 
riva encore à Moïse (3) , qui entendoit la voix 
du Seigneur du milieu d'un buisson ardent , qui^ 
brùloit'sans se consumer. 

XII. Penser qu'un Homme puisse Téritableiîieiit 
propbétiser dans un état où il est hors de lui-mê- 
me , sans savoir ce qu'il fait ou ce qu'il dit , c'est? 
renouveler les égarememens des montanistes Ça) ; 
c'est prêter le personnage d'insensé aux oracles 
de la Divinité (/>). Le caractère des vrais pro- 
phètes est d'être tranquilles et maîtres de leur 
raison quand ils prophétisent,' et de connpitre cit 
qu'ils annoncent (c), 

(a) Vide ne in phrigum iniquitatem decidatls , qui asst'* 
Virant nescivisse propheias , verhique ministros quid facs^ 
rent , aut de quitus renuntiarettt. S. Athan. or. 3 , contt 
Ai^an. tom. I , pag. 696. > . 
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(i) Lib. IV Reg. cap. jo , v. 7. 

(2) Daniel , cap. 9 , v. ai , 22, 

(3) £xod. cap, 3» T« a , 4, é» $• 
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(b) Xan,ut aVrfttipmant , propheta ^f:sciehant quii di^- 
efrent, et quasi aVen ui àsensu propKaâhattt, Orig. in epist» 
adRom. tom. .!• 

(c) Palàm est prcphetûs non locutos fuisse ^ tanquamà 
wumi ûUenos, Auctoi cornai, in Isaiam, apud fialuàum, 
tom. i , ptg. 673 nov* edit. 

XIÏI. C'est le comble de l'avenglement ^ de 
croire que Dieu puisse faire éclater les marques 
(le sa colère et de sa vengeance , dans ceux qa'il 
choisit pour annoncer anx hommes des événe— 
mens futurs , dans le temps même qu'ils les an-^ 
uoncent : or, les convulsions et la fureur extati- 
que nous sont représenté^es dans les livres saints 
comme des effets de la justice vengeresse de la Di- 
vinité. Lisez la prophétie d'Isaïe, et vous verrez^ 
au chapitre XIII , que Dieu met les convulsions 
au nombre des châtimens qu'il doit exercer con- 
tre IBabylone : I/s seront ^ dit-il , agités de cort'» 
pulsions (a). Voyez encore le chapitre XLIV 
du mêmeprophèie , vous y observerez que la fa- 
xeur des devins y est rapportée comme une pu— 
Dktion divine. « C'est moi , dit - il , qui ftiis voir 
la fausseté des prodiges delà magie \ qai rend fa- 
neur ceux qui se mêlent de deviner (Ji) »• 

• 

.{>) Torsîones etiolores tenehmt, Isaïs, cap. i3 » v. 8. 
,.(b) Jvg 0. sum Dcmdnus .••... irrita faciens signa divim 
tiorum » et ariolos in furorem vertens. Isaûs , csp. 44 , v» 

XIV. L'aliénation de l'esprit^ dans les propIiS^ 
tes du paganisme, a toujours révolté «es aages. Ils 
as pouvoiènt concevoir comment des foriou 
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pouvoîent être les organes de la Divinité. Dâ 
quelle autorité^ dlsoit Gicéron, parlant des de- 
vins, peut donc être cetteSureur que vous appe- 
lez diçine (a) ? « Quoi ! dit -il ailleurs , ce cind 
le sage ne peut voir avec toute la paix et la sërë- 
nité de ses lumières ^ un insensé le verroit dans Id 
tamulte de ses esprits ? Celui que ses transports 
Jettent loin de la raison , déconvriroit ce qui est 
au-dessus de la raison ? Il entreroît en partage d« 
plus grand privilège de la Divinité » ? 

P (a ) Quià 9erè hahet amoritMis fitrar hti , fuem dipùmm 
Pûcatis, Cic. Ub. 1 * de nat. deor. 

XV. Le véritable prophète est un bomme ins^ 
pire de Dieu , qui , maître de lui - même , de sa 
raison et de ses sens , déclare d'un ton affirmatif , 
avec connoissance et trangtiillité , que tels et tels 
événemensarriverontcertainement dans le temps» 
d^ns le lieu et avec les circonstances qu'il mar- 
que. L'écriture l'appelle le poycail {a) y parcQ 
qu'il voit l'avenir , comme s'il lui éfoit présent. 
C'est ainsi que le patriarche Jacob, ét:.nt prêt dQ 
mourir , prédit à Juda , son quatrième fils , que 
le sceptre ne sortiroit point de sa maison , jusqu'à 
l'arrivée du Messie, le désiré des nations (^)« 

(a) Vemtt et eamus ai viàaitem. I Iteg. cap. 9 , v. 9* 
(b ) ffon auferetvf wceptrum de Juia , et aux defemort 

^ui , donec ventât qui mktendus est , et ipse erk fftptc^ 

tatio gentium. Geaes. cap. 49* 

XVI. La fureur extatique, les transports qui 
ne laissent pas le libre usage de la raison , moa- 
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trent donc le faux prophète. La folie ne fat ja-^ 
mais l'organe de la sagesse : pour être misaurang^ 
de ceux qui parlent par l'esprit de Dieu , il faut 
être 5 selon les pères , maître de sa raison (^a)- 
K L'esprit des prophètes, dit saint Paul, est sou- 
mis aux prophètes (^) ». 

(a) Proprium estfalsi prophetœ emotœ tise mentis , Mm 
foti ac necessitatem , pilU , trahi i raptari tanquamfurentem, 
Verus aufem propheta non sic , sed cùm mente sobria, tt cùm 
moiestia et tempérante coflstimthne , etsciens quœlpquitur^ 
âicit çmnia* S. Chrys. hom. 39. in I ad Cor.' 
. . (b) Et spiritus pr&phetarum prophetis suhj4cti sunt, l 
Concap, i4> V.32. 

XVII. Autre marque d'un faux prophète : Quî- 
*conqtie se mêle de prédire l'avenir , pu de décou- 
vrir quelque chose de caché , s'il est surpris en 
mbnsonge ou convaincu de fausseté, est un im- 
'posteur. «Voici, dit le Seigneur, le signe que 
•vous aurez (pour connoître le faux prophète) : si 
ce que ce prophète a prédit, au nom du Sei- 
•'gneûr, n'arVive point, c'est une marque q_ue ce 
'n'étôit pas le Seigneur quîTavoit dit, mais que 
"^ce prophète l'avoit inventé par l'orgueil et l*eii- 
*flure de son esprit 5 c':est pourquoi vous n'aurez 
aucun respect pour ce prophète (dr) ». Diea ne 
trompe jamais ceux qu'il inspire ; mais il n'en est 
pas ainsi du démon qui anime les faux prophè- 
tes. (^3. 

(a) Hoe hqbehissignim ', quoi in nomhe Dcmini prophète 
^tie prœdixerit^et non evenerit, hocDominus non est loquufu», 
sed per tumortm animi sui propheta confinxk : et idçircè 
non timebis ««.peuter. cap. 1 8 , y. ai . 
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( b ) V'erus propheta semper inspiratur à Spîritu verhatis ," 

in quo nihilest falsitatis , et ideo nun quant âickfalsum ' 

Spiritusfalsitatis quanâoquè enuntiat vera, quanâàquèfahai 
S.Thom. aa , quaest. I7a,*art.6. 

XVIIT. Autre moyen de âîstingner entre les 
vrais prophètes et les imposteurs, la vérité de fa 
doctrine. La conformité de la doctrine avec celle 
de Moïse , étoit parmi les à'uifs^un caractère dis- 
tinctifdes vrais prophètes, indiqué par Moïse 
même. « S'il s*élèv"e , dit -il , Déut, c, i3. un de- 
vin ou un prophète au milieu de vous , qui dise 
qu'il a eu une vision en songé , et qui prédise 
quelque chose d'extraordinaire et de prodigieux, 
et que ce qu'il avoit pi'édit s'oit arrivé, et qu'il 
vous dise en même tenips : Allons, suivons let 
dieux étrangers .... vous n'écouterez point les 
*p rôles de ce prophète \ où de cet inventeur dç 
visions et de songes »,I^. partant de cette règle, 
on ne doit considérer que comme de faux pro- 
phètes ceux qui s'attribuent le don de prophétie 
parmi les sectaires, puisqu'ils n'ont pas pour euic 
la vérité de la doctrine. 

XIX. « Les prophètes , lorsqu'ils sont consu}- 
tés , peuvent , par le grand usage qu'ils ont do 
prophétiser , dire quelque chose par leur propre 
esprit , et penser qu'ils le disent par nn esprit 
prophétique : mais ils ne tardent pas, selon saint 
Thomas , à être corrigés par l'Esprit Saint , qiû 
leur apprend la vérité des choses ; ils ne tardent 
pas eux-mêmes à faire l'aven de leos surprise »•. 

AUquanâbprophitœ '^cmcti , iàm consuîuntut , • ex'maffia 

M3 
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vsuprophetamSl,qiHÊiam ex smo spmtuprofenm,etsiioçtJC 
épmtu propknia iicere suspicantur :per Spiritum Sanctum 
ghiùs correcri, ah eo quœ verasunt^ auiiunt; et semetipsosi 
fuiafaha dixerunt, reprehendunt» S.Tiioni. ^2, qu»st, 171 « 
art. 4. 

XX. La prophétie est le sceau inaliénable de 
la Divinité (âr). Dieu seul est le roi des temps : il 
n'y a point pour Ini de passé ni d'avenir ; tout est 
présent à son éternité. Découi^rez -> nouSj disoit 
Isaïe f ce guidoil arriper à f avenir ^ et nous re- 
connoitrons que vous êtes des Dieux (^}. Les 
démons aussi , pour en imposer aux peuples et en 
obtenir des hommages ^ni ne sont dus qu'à l'Etre 
Suprême , afTectoient le don de prédire l'avez 
oir (cl 9 Gonune l'observe TertuUien» 



r (a^ Jjoneum ustimoinium Dimiusds vmtas 
Tertulll 2, sfiologet. 20, 

(b) Aknuntiate qu'a vennifâ sum infuturum , et scUmm 
fSiVin estis »os, Isaie , cap. 4' > ▼• i3. 

(c) JEmuîamtur divinkatem (^damQoes), dàmfitraatut 
ihfinatifmem. Tertull. apol. v 

XXI. La prophétie peut être considérë'e en 
deux temps, le présent' et Tavenir : le présent, 
dans lequel elle pàroit ; l «venir, dans lequel elle 
doit êtr^ accomplie.^a vérité pour le présent se 
manifeste par la vie sainte du prophète, et l& 
miracles qu'il opère en preuve de son inspira- 
tion'; mais, si on la considère par rapport à l'ave- 
nir, la preuve consi'ste dans l'accomplissement, 
et l'accomjïliigsemenl des unes nous répond de 
^'accofnplisjenient des antre* ^ «levant celte pan« 



sée de TertuUien :« Nous avons^ dit-il , une ferme 
confiance que les évënemens prédits Arriveront 
dans leur temps , parce (qu'ils ont été annoncés 
avec d'autres qui sont accomplis 'j». 

Hmc îgitmr apud nosfuturûrum quoqutfiàes tuta istjam 
scïUcêt probatonlm , quiacum iUis , quœ quotidiè prffboMur ^ 
prttdicebantur, TertuU. apologet. ao 

XXII.IsaïepréditàEzécKias que tonsles(résor,8 
que ce prince avoit montrés aux ambassadeurs d^ 
!Babylone>seroient.un jour transportés dans cettp 
ville ; et Nabuchodonosor l'a exécuté à la lettrç^ 

Le même prophète prédit Tentière destruction 
de Babylone plusieurs siècles auparavant ; iyi 
nomme le destructeur , il en publie le siège et 
la manière dont elle sera prise y la lâcheté et U 
fiike 4e la garnison , la (xayeur du roi , ta mort, 
l'extinction de sa famille ^ et la cruauté que Poit 
exercera envers les habi tans ; il déclare que cette 
ville ne sera jamais rebâtie i qu'elle demeurera 
comme un cloaque et une retraite affreuse d'oî<- 
seaux funestes et d'animaux carnassiers ; qu'ella 
sera semblable à Sodôme et à Gomorrhe. Tout 
est arrivé comme le prophète Tavolt prédit. 

Seroit-ce une mauvaise dialectique de conclure^ 
de l'accon^lissement lit té rai de ces deux prophé- 
ties, l'accomplissement postérieur des autres pré**», 
dictions du même prophète ? Non sans doute. Uji 
homme qui me prouve, par les évétiemens même> 
qu'il n'est pas un imposteur, mérité ma croyaoKse* 
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CHAPITRE XVL 

^ Des miracles* 

t. JLjE miracle , considéré dans nn sens élendn, 
est un prodige supérieur à toutes les forces 
humaines. Les anges , les démons même peuvent 
opérer des miracles dans ce genre (a:) , parce 
que leur verlu est beaucoup supérieure à la puis- 
«ance des hommes. Or il paroit que le nom des 
làilracles est pris quelquefois dans ce sens par nos 
écrivains ecclésiastiques. 

(a) Dicitut tamen quatido^l mîraculum large quoà ex* 
^eâkhumanam fiLCuûatemît consiâerathnem; et sic dœmo* 
nespûssuntfacere mracula, S. Thoni* i part, qimst, 1 14» 

»n. 4. 

H. Le miracle, proprement dit, est un effet 
rare , supérieur ou contraire à Pordre ordinaire 
de l^^nature , produit par une intelligence su- 
prême et une puissance à laquelle tout obéit («) , 
et pour une fin digne de ce premier Etre. Le mi- 
ïacle est donc un changement sensible dans les 
lois delà nature 5 ou, si Ton veut , xme exception 
réelle et visible à ses lois. Tout miracle est pro- 
dige , mais tout prodige n'est pas miracle. 

(a) Mîracuïum proprïk dtcitur ; quodftprater orâinem 
totius naturœ creâtœ , sub quo oriine oontinetw omnisyirtus 

nr€ata, S^Thom. i part. qu»5t. ii4, art.4» 
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HT. Définir avec Spinosa le miracle , unéçé- 
nemeiit rare arrivé par des lois de la nature , qui 
nous sont inconnues , c'est, pour me servir de 
l'expression de TertuUien, agiter l'air, se faire 
entendre à l'oreille , mais ne présenter rien de 
satisfaisant-à l'esprit, aer ojffensus , intelligihUis 
auditu , cœterîim vacuum nescio quid et inane. 
En efifet, le caractère des lois naturelles est d'être 
simples , constantes , uniformes , parce qu'elles 
doivent répondre an but de leur auteur , qui est 
de procurer le bien de ses créatures en général^ 
et de servir en particulier aux êtres intelligens de 
règle et de principe pour assurer leur conduite. 
Paifes disparoitre cette simplicité et cette unifor- 
mité constante des lois, le monde aussitôt tom- 
bera dans un cKaos d'incertitudes , de troubles et 
de confusion. Or, on ne voit peint de succession 
uniforme et régulière dans les miracles; ce sont 
des faits i^nonis et relatifs à de simples actes de vo- 
lonté , qui arrivent au gré de ceux qui les opè- 
rent : ils ne tiennent donc point au cours réglé de 
la nature , mais au vouloir librë^e son auteur , et 
à sofx action immédiate et toute-f$uissante. 

IV. Qui connoît , dit l'incrédale , la vertu de 
ious les simples ? Qui comprend toutes lès forces 
de la nature ? Qui-peut se flatter d'en connoitre 
toutes les lois , pour pouvoir prononcer avec cer- 
titude que certains effets sont opposés au cours or<« 
dinaire de la nature ? A Dieu ne plaise que nous 
prétendions connoitre toutes les lois de la nature » 
«eUe connoissance e»t réservée à son auteur ^msûs 

W 5 
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nous en connoîssons assez pour conclure qu'il 
n'est points dans la vertu des simples, nldansVct- 
are de la nature , qu'un mort ressuscite , qu'un 
})ras desséché reprenne à l'instant sa vigueur , 
gu'un homme parle diverses langues qu'il n a pas 
apprises , que le soleil ou la terre s'arrête à la 
voix d'un homme , qu'un aveugle-né reçoive la 
*vue , qu'un boiteux marche droit, et qu'un para- 
lytique se lève et emporte son grabat au seul com- 
mandement. Non , il n'est pas nécessaire de con- 
noître la vertu de tous les simples , ni toutes les 
lois de la nature , pour tous prononcer avec cerli* 
tude que ces prodiges surpassent ses forces* 

V. Le miracle, proprement dit, ne peut donc 

• 

être attribué à la nature , parce qu'il est contraire 
à ses lois ; ni à l'industrie des hommes , parce 
qu'il excède leur pouvoir ; ni à l'opération du dé- 
.mon , parce qu'il surpasse ses forces , et porte 
des cai'actères opposés à sa malice ; ni aux bons 
su ges même , par le défaut de puissance (^y* 
Slarqné au coin du Toue-Puissant , il ne peu» 
avoir de causes créées. Dieu seul peut opérer d«« 
miracles (b). 

(a) lÀcet angeli pessint aliquid faeere prctter erdlmê 
natura corporalis , non tamen pôssunt aliquidfacere prutff, 
erdinem totius natum , quod exigkur ad rationemmirasvi 
S.Thom. \ part. q. no, art. 4 9 ad. 4* 

(b) Btneàictus VominusD eus Israël, iuifacitmram 

sqIus. Ps. 17, v. 18. 

VI. Les miracles surpassent la puîssao^® "* 
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rintellîgence créée , mais en deux manières 5 lea 
uns par leur snbslance , les autres par la manière 
dont ils sont produits. La résurrection d'un mort 
est du premier genre ; la guérison d'une ma;ladie 
au seul commandement e«t du second. Il n'appar« 
tient qu'au Tout-Puissant deguérir les corps par 
sa $eule volonté ^ comme de les^ ranimer après 1<| 
mort (a). Quel autre peut déranger les lois de U 
nature , que celui qui les a posées (b) ? 

(a) Nunquid Deus egosum^ ut oceUere possîm et vivifia 
tare f IV Reg. cap. 5 , v. 7. 

(b) Quis Deus magnus sicut Deus noster ? tu isDius qit} 
facis mirabilia, Ps. 76 ,v, 16, 

fionestpotestas quœ comparetur ei. Job» 

VII. Quel est le pouvoir des démotis dans !• 
genre merveilleux ? Singes de la Divinité , ne 
pourroient-ils point faire des miracles ? Eloi- 
gnons de nous cette pensée. La puissance dadé** 
mon est limitée : 10. à des prodiges réels , mais 
opérés par la vertu des causes naturelles (<2), qu'il 
«ait merveîlleasement mettre en œuvre , ses con- 
Boissances étant beaucoup pins étendues que les 
nôtres 9 quoique toujours bornées; 2^. à des près* 
liges qui trompent les hommes , en leur faisant 
▼oir ce qui n'est pas , ou en les empêchant de voir 
ce qui est. « Les démons, ditTertullien, com- 
mencent par donner des maladies ; ils comman- 
dent ensuite des remèdes nouveaux , pour faire 
nrâtre l'idée du merveilleux : ils en indiquent 
quelquefois de contraires , après lesquels ils ces- 
sent de nuire j et on croit qu'ils ont guéri {h) »• 

M 6 
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(a) QttafiuntpirtuteaUquarum causarumnaturalium»*li 
possutttfieriperdamones. S. Thom. cap. aa ^qu»st. 17S, 
art. a. 

Non est super terrant potestas qvce comparetur ei , ^uî 
foetus est utnullum timeret. Job. cap. l^i ,v, 24* 

(b) Lœiunt enim primo {dœmones) , dehînc remédia pra- 
fipiunt ad miraculum nova , sive contraria , post quœ àesi" 
ntvMt lœdere etcurasse creduntur» TertuII. apol. 

^ VIII. Le caractère du prestige est de passer 
Tapidement sous les yeux^ de n'être pas en soi de 
pngiie duré© , de ne pouvoir souffrir d'examen 
rigoureux , et de frapper les personnes simples. 
Celui du prodige opéré par cet esprit ténébreux 
est d'être frivole par le fond ou par les circons- 
tances 5 peu grate , quelquefois peu séant, peu 
intéressant en toutes manières , plus propre à 
amuser qu'à édifîer , plus capable de faire lior- 
reur et d'en faire mépriser l'auteur , que de faire 
glorifier Dieu ^ comme les prpdiges des fausses 
divinités. 

IX. Les miracles sont révêtus de caractères 
'nobles. La grandeur de l'œuvre , supérieure^ par 

s^ substance ou la manière dont elle est produite, 
à toutes les forces des créatures , des anges mê- 
iné 5 la gravité des circonstances , l'utilité de sa 
fin , qui est toujours la gloire du Souverain Etre 
et l'avantage de la créature 5 tout y annonce, tout 
y caractérise un Dieu grand, un Dieu puissant ^ 
un Dieu bienfaisant. 

X. Les miracles ^ont possibles : en* combattre 
la possibilité , c'est nier, l'existence d'unPiet 

4- 
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CT&teur 5 parce que , s'il est un Dieu créateur , 
il a du établir des lois générales pour régler la 
nature ; et^par une conséquence nécessaire» avoir 
la liberté d*y déroger à sa volonté. Ouï , je con- 
çois que ce Dieu créateur ^ demeurant toujours 
le maifre de la nature et des élémens, peut chao* 
ger y comme il lui plaît , les lois qu'il leur a im- 
posées , et agir contre leur cours ordinaire. 
« Bien n'est impossible à Dieu que ce qu'il no 
veut point ». 

Deo nikmmposslhile, nisi quoà non vult. Tertull. lib. de 
came Christi, n. a. 

XI. Pour nous convaiacre de plus en plus de 
la possibilité des miracles^ jetons les yeux sur 
le» miracles de la nature. « Quoique y dit saixtt 
Augustin , l'habitude de les voir les déprime à 
nos yeux, cependant, lorsque nous les considérons 
avec attention , nous les trouvons plus grands que 
les merveilles les plus extraordinaires et les plos 
rares. L'homme y par exemple y pris en lui-> 
même , est un miracle plus grand que ceux qu'il 
opère ». Orales ouvrages de la nature ontDiea 
pour auteur : il peut donc y à plus forte raison y 
opérer ces ceuvtes rares et extraordinaires, aux- 
quelles nous donnons le nom de miracles; car 
c'est une vérité de lumière naturelle^ que celui 
qui peut le plus, peut le moins. 

Quamvis itaqui mracula visihilium naturarum pidendi 
iusiduitate viluerint , tamen cùm ea sapienter intuemur^ 
faûsitaiissmùf ranssimisqui majora sunt : nam et vmnà 
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miracuto quoi fit pirhnmnem , majus miracuhm esthmti^^ 
S* Aug. lib. XX de civ. Dei , c. i a. 

XH. Juger de la puissance de Diea par noH 
foibles idées , quel orgueil ! Non y le chrétien 
instruit n'est point surpris des guérisens miracu- 
leuses qu'on lui raconte : Pesprit de Dieu souffle 
où il peut (a) ; son bras n'est pas raccourci. Mais 
toujours prudent et circonspect ; il ne se rendjpas 
aussitôt aux bruits populaires : il sait que nous de- 
vous être prudens dans le bien , et qu'il est à 
propos d'éprouver les esprits^ pour connoitre 
s'ils sont de Dieu ; il ne veut rien donner an men- 
songe , et rien oter à la vérité. La toute - puis- 
sance de Dieu lui assure la possibilité de ces 
merveilles ; mais le seul témoignage capable de 
fixer la croyance d'un homme raisonnable , le 
détermine à en croire l'existence* Il considère 
d'abord le fait en lui-même , il pèse ensuite les 
témoignages^ suivant les règles d'une saine cri- 
tique , également éloigné de la stupide crédulité 
du dévot ignorant « et de l'orgueilleuse incrédu«* 
Iké du libertin. 

(a) Spiritus uhi pub spirat. Joannis , cap. 3, v. 8. 

Xni. Quoi y dit l'esprit fort , la résurrection 
jl'un mort seroit- elle possible ? Comment ce qui 
n'est plus peut-il être de nouveau ? Jetez les jenjt^ 
téméraire , sur k natare ; elle vous montrera la 
possibilité de ce que vous ne pouvez compren- 
/ dre. « Insensé que vous êtes , dit Papotre, ce que 

' " ^<>"* wmez ne reprend point la vie , s'il ne meurt 



auparavant {a) » 5 c'est-à-dire, s'il n'éprouve 
tontes lesaltérations qn^éprouvent les corps morts» 
Écoutez encore : c'est au moins un aussi grand 
prodige de voir naître tous les jours des hommes 
qui nétoient point, que d'en voir ressusciter 
quelques-uns qui av oient cessé d'être. Or , vos 
yeux sont témoins du premier ; votre propre 
conscience ne vous permet pas de Pignorer» 
puisque vous avez commencé : pourquoi dono 
vous récriez- vous contre la possibilité du second 
miracle ? Quoi I le Dieu qui a pu donner la vie 
à celui qui né l'avoit pas, ne pourra pas la rendre 
à celui qui l'a perdue ? « Expliquez-moi, homme 
audacieux , comment n'étant point , vous avez 
commeocé d'être ; et vous pourrez me demander 
ensuite , comment celui qui a cessé d'être peut 
encore être (b) » Mais je vous vois dans le silence. 
Cessez donc , libertins , vos blasphèmes : non , 
vous n'êtes point des esprits forts , parce -que 
l'esprit fort est conséquent ; mais vous êtes des 
téméraires , qui osez combattre ce que vous ne 
concevez pas. 

■ 

(a) Quomoâè nsurgvntmortui? lasipiens, tu quodsemhia$ 
non viyifcatur , nisi prms moriatur* I Cor. cap. 16 , ▼• 
35 , 86. 

(b) Quomoâb , inquis, dissoîutamateriaexTiiheripctest ? 
Considéra temetipsum , è homo ! ttjidem rei inventes, Exco* 
fita quidfiieris , antequàm esses ; utiquè nihil; meminisses 
enim , si quid fuisses. Qui ergo nihil fueras p, iusquàm esses^ 
id€m nihil factus citm esse desieris , xur nonpossis rursàs essê 
de nihilOf episdem ipsius auctoris volvntau , qui te volui 
esse de nihilo f Quid novitibieveniet / qui non eras,factui 
4s / càmiterum non m , fes, Redde , sipotes , ratmm quUè 
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foetus es , et tiae require quàfies^ Tertul. apol, edît. Ri^^ 

XiV. II y a dans le merveilleux deux éciieils 
légalement à craindre : le premier est Tincréda- 
lité insensée des libertins qui nient tout y dans la 
crainte d'être obligés de reconnôître une religion 
qui les condamne. Le second est la crédulité 
superstitieuse de beaucoup de personnes, qui; 
par un zèle qui n'est point selon la science t 
croient tout sans examen , pour peu qu'il leur 
paroisse favoriser la religion ; comme si on lai 
manquoit , en rejetant les faux miracles: gar- 
dons un juste milieu, v 

XV. Nier tous les événemens merveî lieux avec 
les impies ^ c'est heurter la raison qui nous 
apprend que dans les faits il faut s'en rapporter 
aux témoins dignes de foi, si on ne veut établir 
Buir rbistoire un pyrrhonisme général , aussi 
absurde que dangereux. Les admettre tous , sans 
ïîén examiner , c'est également abandonner la 
raison , qui nous dicte qu'il ne faut pas croire à 
iout esprit, de peur de confondre la fable aves 
i'bistoire. 

XVI. Ne vouloir rien croire en matière de 
faits , que ce qu'on connoit par soi-même : mazi' 
vne-socttenue autrefois par les manichéens, renou- 
velée de nos jours par^qnelques libertins , maif 
combattue par le sens commun. Que deviendra 
donc le devoir des «nfans envers leurs pârens , si 
la foi humaine n'a pas lieu parmi le^ homii5ie& l 
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!Penvent-îls aimer et respecter leurs pères et mè-» 
res f sans les connoitre ? Peuvent-ils les connoître 
autrement que par le témoignage ? Il faut donc 
que ce lien sacré de la société périsse ^ si on ne 
doit rien croire que ce qu'on connoit par soi- 
même. G'étoit le raisonnement de saint Augustin^ 
aussi élevé au-dessus de nos esprits forts y par la 
sublimité de son génie > que par la pureté et la 
vivacité de^a foi* 

Qùœro enim , 51 quod nescitùr cridenâum non est quêtnoâb 
strviant p arentihus liheri , eosqûe mutuâ pietate diligant , 
quos parentes suos esse non credant? Non enim ratione ulh 
pacto sciripotest; sed interpositàmatris auctoritate , depattt 
creditur : de ipsa verh matre pUrumquenec matri , sed ohste^ 
tricihus , nutricihuSffamuUs, Nam cuifurari fiUus potest^ 
aliusque supponi, nonne potest decepta decipere ? Credimus 
tamen , et sine ulladuhitatione credimus , quod scirînon possê 
confitemur, Quis enim non videatpietatem, nisiitàsit , sanc-^ 
tissimum generis humani vinculum superhissîmo sceleré' 
violari. S, Aug. lib. de utilit. credendi , cap. i j , n. a6y 
p. 62 et 63 , tom. VIII , edit. bened. 

!XVII. Une proposition qui énonce un fait dont 
nous n'avons pas été témoins par nous « mêmes , 
peut être susceptible d'évidence , dans Tordre 
moral, comme celle qui exprime une vérité 
éternelle l'est dans Tordre métaphysique : et 
l'évidence de Tune ne peut être inférieure à celle 
de l'autre. Ouï , je suis aussi évidemment certain 
que l'hérésiarque Arius a été condamné par le 
premier concile général de Nicée , que je suis 
sûr que le tout est plus grand que sa partie. Mais, 
direz-vous , il auroit pa se faire que ce conciloi 
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n'eut pas ité assemblé ^ et il n'est pas possible (fit 
le (oat ne soit pas plas grand que sa partie. Qu'est-* 
ce qae cela prouve ? sinon que la vérité de l'une 
est contingente^ et eelle de l'autre est nécessaire. 
Or, que fait la contingence d'une vérité contre 
ion évidence ? Ne suis»}e pas évidemment sûr de 
mon existence 9 quoiqu'elle ne soit que contin- 
gente ? 

On pourroit peut-être objecter qn'une vérité 
nécessaire peut se démontrer de plusieurs ma- 
nières différentes, et qu'il ny en a qu'une seule 
pour prouver une vérité contingente. Mais qu'im- 
porte que je puisse arriver à un l>ut par plusieurs 
voies différentes , ou que je ne puisse y arrif er 
que par une seule ? Ne snis-je pas également 
certain d'y être arrivé^ quand j'y suis parvenu? 
Cette multiplicité de preuves ne peut donc 
augmenter l'évidence d'une proposition. U^t 
•eule suffit, quand elle est décisive. 

XVm. Attribuer au démon, avec^lesjuif^f 
ou à la nature , avec lea impies , des miracles 
qu'on ne peut contester , c'est rejeter la. voix do 
Seigneur , qui nous parle par ses œuvres : donner 
an contraire à Dieu ç.e qui est l'ouvrage du dé- 
mon, c'est tomber dans les pièges de l'ange 
séducteur , qui ne cherche , par ces prodigei 
apparens , qu'à nous embarraser dans ses filets. II 
est donc dangereux de se tromper sur le faitdei 
miracles: usons de discernement. 

XIX» Chaque science a sa méthode pour prott# 



Ter sea ventés , et réfuter les erreurs qui lui soni 
opposées : la philosopliie prend la raison pour 
guide , l'histoire marche à la lumière du témoi- 
gnage. On ne raisonne point contre les faits; 
mais on considère la qualité des témoins ^ on pèse 
leur témoignage y on prend ensuite son parti. Or^ 
les miracles sont des fdits qui appartiennent à 
l'histoire ; c'est'donc par la voie du témoignage 
qu'il faut les examiner. En vain disputeroii^oa 
contre leur possibilité: des vers de terre ne saa« 
roient a'pprécier la puissance du Créateur. 

X]S!. Un fait qui contient dn merveilleux , est 
^ttsceptible de certitude , comme l'efiet le plus 
ordinaire .* c'est donc un délire de l'esprit de re- 
jeter des faits , précisément parce qu'ils sont 
merveilleux , comme font tes^ libertins de nos 
jours : il faut en examiner les preuves, avant de 
se décider. Ce n'est pas une force, mais une foi^ 
blesse d'esprit, de nier des faits sans raison. 

ZXI. Un fait ordinaire n'exige pas de certîi^ 
tnde pour être cru. Je crois , sur le simple témoi- 
gnage d'un Courier, une victoire qu'il annonce | 
mais je ne me rends p^^^ si facilement an rapport 
d'un fait merveilleux. Je ne crois la résurrectioQ 
d'un mort, que sur l'évidence de fait qui résulte 
de certains témoignages qui moralement ne satt* 
roient me tromper* 

^XII. Prétendre que les preuves morales , ca- 
pables de constater un fait dans l'ordre naturel , 
ne &oat pai suffisantes pour en constater un dans 
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l'ordre snrnatnrel , c'est une absurdité révoltante. 
Tout fait sensible , de qûelqu'ôrdre qu'il soit , es 
capable de certitude ; et cette certitude ne peut 
être produite que par le témoignage, qui est la 
seule voie de prouver tous les faits. 
' Pour prouver la résurection d'un mort , il suffit 
de constater deux faits : le premier , la mort pré- 
cédente de cet homme 5 le second , sa vie actuelle. 
Or, les mêmes sens qui ont jugé avec certitudede 
8a tnort physique , suffisent également pour juger 
avec certitude de sa vie actuelle 5 les meures té- 
moins qui ont attesté sa mort, d'une manière cer- 
taine , peuvent attester sa vie actuelle avec la 
même certitude, quand leur témoignage ne peut 
être suspect.La vie d*un hpmme n'est pas plus dif- 
ficile à prouver que sa mort : que les impies nous 

en montrent la différence. Tl ne suffit pas de dire, 
d*un ton décisif et tranchant, avec l'auteur des 
■^pensées philosophiques : Tout Paris m'assure^ 
roit qu'un mort est ressuscité à Passy ; je ^ ^ 
croirois rien du fout. Cette façon de parler ne 
convient point à un homme qui veut passer po^^^ 
philosophe , mais à un incrédule décidé. Ce u est 
pas la négation du fait qui en mo&tre la fausseté, 
c'est le défaut de témoignage capable de fixer ii 
croyance d'un homme raisonnable. Que devien- 
droit l'histoire, si, pour détruire les faitS; ^^ 
fiuffisoit de les nier ? 

XXIIT. Dans la discussion des miracles , ï1 1 
a plusieurs choses à examiner, i**. La vérité da 
^, parce qu'il y a des mitacles supposés* et 
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^'îl est inutile de raisonner d'après une impos-« 
ture. a^. Sa nature ; parce (ju'il y a des miracles , 
qui, considérés du côté de leur être physique ^ 
viennent évidemment deDieu, étant supérieurs à 
toutes les forces delà nature^et d'autires d'unavdr» 
inférieur, que le démon peut contrefaire: 39 ^^e$ 
circonstances, comme la qualité de la personne 
à laquelle on les attribue , la fin qu'on lèur donne^ 
et autres. ^ ^ ... 



1 u 



» .1 .M »V»' 

XXIV.Dans l'examen de la vérité du faît^onnâ 
doit avoir aucun égard à la déposition des person- 
nes sans honneur et sans probité, et en général djO 
toutes celles dont,le.«ésiioi(gnage seroit rejeté en 
matière civile et crîmioel^iUiie «liaiiie'de^reli^ 
gion exige au moiBS<aulant*de précaution qu'on 
en emploie dans çf'elles qui intéressent les «lem** 
bres de Vétat. Ke donnions point occasion aux U^ 
bertins d'accuser l'église de chercher . à ap^ 
puyer la religion paril'impodture, 

. : ■•'5 •s' ^ . .• : 

XXV. Toutes choses égales dn côté de la pro* 

bîté des témoins, le témoin ôculatre *^eet pré£é"« 

rable au témoin auriculairé.Oelni ^i^ dîlr^^iW^ 

est plus croyable V^ub ceXi^ c^Vàii'z /ûï^n^eMéi 

dire. On a pu en imposer à ce dernier , qui , une 

fois trompé , peut tr9mper ensuite ^ans le vo.uloir* 

XXVI.UnseuUémoin ne sauroit constater la vé-* 
rite d'un miracle , suï>tout lorsqu'il est'opéré sur 
lui. L'intérêt qu'il*^eùt avôîr à la vérité du fait^ 
particulièrement s'il est pauvre", rend son ïémoi*^ 
gnage suspect , suivani'Pancieîfj^rDyerbe : J^fm-j 



i^rtfté engendre tncherîe. Or , dans cette maille , 
txk ne doit se rendre qu'à des preuves à l'abri de 
toute suspicion. 

, XXVII. Un témoin qui ne parle que sur le 
rapport d'un autre témoin , ne forme avec loi 
qu'un seul témoignage. Cette règle, reçue dans 
tous les tribunaux du royaume, doit avoir lîea 
partie ulièrement dans la discussion des faits mira* 
culeux, pour fermer la bouche aux incrédules. 

. XXVin. Deux témoins qui se contredisent 
liir quelques circonstances d'un miracle quils 
disent avoir vu , forment un juste soupçon j et 
quelquefois une pleine conviction de la fansselé 
de leur témoignage. C'est en suivant celte règle 
de critique , que le prophète Daniel prono;nça on 
arrêt de mort contre deux vieillards , qui > ^n*^'" 
yogéft séparément, se contredirent sur une cir- 
constance du crime dont ils a voient accusé ca- 
lomnieusement la chaste Suzanne. 

*■ 

. Kunc erg9 si wîîisti eam , di. suh qua arbore widnis tSs 

tûîhqugntif, s^i; qui m : ^uh sçhino Nunç ttp 

dicntihi , stih qua, arbore eomprehenderis eos loquentessihi; 
qui ait : Sukprino. Dan. c. i3, v. 64 » 68. 

XXIX. Dans les guérîsons miraculeuses , iont 
témoignage contradictoire à celui 4» nw^*"* 
guéri sur des faits qui ne peuvent lui avoif 
échappé,, et qui cent ribueroient. beaucoup à** 
preuve du miracle, ^st an moins très-su^pe***/*' 
n'esi^faux. Il n'est pas naturel qu'une personne* 
^>ersuadée d'un ^niracle opéré sur elle, oabli* 
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fine circonstance qui peut le persuader aux aa-*i 
très* 

XXX. Dans Texamen du fait en lui - même^ il 

faut considérer s'il passe les forces de toute in- ^ 

telligence créée , ou non. Une guérison* ne peut 
être proposée comme vraiment miraculeuse, que 
lorsque la maladie étoit incurable de sa natui^e ^ 
ou que ^ pouvant être gaérie par des moyens na<« 
hirek, elle l'a été d'une manière contraire àûx 
lois de la nature. 

XXXI. Toute gnérison imparfaite peut et doif 
même être regardée comme un effet de la nature 
ou des remèdes , et non d'une opération divine, et 
surnaturelle. « Xes œuvres de Dieu. sont p^irfax-» 
tes (ûr) 5 quand c'est lui qui donne la sauté;, il 
rend d'abord tout ce que la maladie avoit en- 
levé (6) ». Il n'en n'est pas d'un. Dieu, qui opére^ 
comme de l'homme , jlont le^ ouvrages annon*^ 
cent toujours les foiblesses de l'humaait^^. : < - 

(a) Deiperfecta sunt opéra, Deuter. c. 3a , v. 4, 

(b) Sanitas quœ confertur à ï)omino ^totum smulriâdif^ 
S. Hieron. in cap. 8 S'. Mattli. 

XXXII. Une guérison qtii se fait par snccei^ 
aion de temps , n'est point jniraculeuse> parce 
qu'une guérison miraculeuse d6ii être subite et 
parfaite dans lHnstant«.iBxceptons;£ependaol le 
cas où la maladie seroilde r«spèce de celles qui 
ne peuvent se dissiper aétnrellement» aitbut^à^ 
coup,, ni lentement ou par degrét. La auecestieil 
dn temps ne seroit pas alor» un obstacle à la àkfi^ 
|ûté de rœQV>i% 
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;S[XXTÏL TTne guérison ne peut ê(re attribua 
à une cause surnaturelle ^ que dependaixanent.de 
certaines conditions. Il faut i^. que la maladie 
oit petsévété jusqu'au moment 'que le malade a 
^pratiqué l'acte de religion dont on prétend que 
sa guérison ^t Tefîet. 2^. Que la guérison ait 
suivi jde.j^rès l'acte, de religion. 3^. Qu'elle naît 
t>a8 été précédée d'une crise > dont on puisse la 
regarder cominô la suite. 4^. Qu'il n'y ait point 
ey^ àq mélange de remèdes et de secours naturels, 
qui aient pu opérer la guérison, et en rendre par 
conséquent la causç incertaine. S'il manque une 
Ôè c^is conditions , la guérison ne peut être mise 
ïù nombre dès œuvres miraculeuses , parce qu'il 
îx'èst pâi ^el'mis , dans* une matière si grave , de 
^rieùi donneVi la conjecture. La religion rejette 
tout-tniracle équivoque! 

' iX^XIV. Dirasila discussion d«8 circonstances, 
il^t à {Propos de considérer le caractère (a) de 
la persoDine là laquelle on attribue des miracles. 
Si vous y remarquez une curiosité téméraire, de 
la vaine ^oire', de la présomption, la recherche 
^des honneurs , une afiTeclation et une Folle com- 
plaisance à raconter ses merveilles , méprisez-le 
«vec ses prétèz^dus mirades. Le vrai thaumaturge 
se distingue par 4a modestie et «on humilité, plus 
p«iâès encore dans ses'^ûCions que dans se^ dis- 
cours/ L'iLumilité a toujours distingué les homme* 
£qnt Dieu a'voulu se *ervir pour de grandes cho- 
ses. MoSse, appelé par I0 Seigneur peur être U 

iibératciur de son pcuiici résiste q^pi^e temp»! 

• -t - it 
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ef s'excuse sur son indignité et sa foiblesse (b), 
Jérémie répond à L'ordre que Dien Inî fait de 
prophétiser , qu'il ne sait pas parler ^ qu'il n'est 
qu'un enfant (c). Jean -Baptiste , destiné dana 
les décrets de Dieu à être le précurseur du Mes- 
sie , et à préparer ses voies^ e&i tout effrayé quand 
ie Sauveur se présente à lui pour être baptisé : 
il se défeiid de cette hônoral}le fonction b plus 
' 'qu'il peut (rf). f î 

i ' ' ■ 

(a) Qum cmis inilcUs extàmnemus promîssanà talium 
tttiracuîorum^ videlicn , disvmptis ex eorum vita monbùsqué» 
Orîg. lil^. II contia Celsum , paulo post médium* 

(b) Eespondit Moyses coram Domine .* Ecce filli Israîl 
non audiuntme; et quomodè audiet Pharao , prœsenhn càm 
incircumcisus sim labiis, £xod. cap. 6 , y. j[ a, 

(c) Et dixi ,a,a, a. Domine Deus : ecce nescio laqui ^ 
^a puer ego sumé Jexem, s^^, i ,Y* 6, ' 

(4) Joai^es autem proUb^bat eum , âicens : Ego â te debeo 
haptixaiifif tu venis ad me / Mat. c. 3,y. i4* 

m 

XXXV. Tout pi^dîge marqué au coîn de l'inu- 
lilité y qui ne paroît avoir d'autre objet que do 
flatter. la curiosité , ne peut être placé dans U 
classe des miracles. La sagesse^éternelle n'inter- 
rompt pa^ le cours ordinaire de la nature , pour 
fairç des frivolités ; c'est d'après ce' principe , 
qu'on a ]:ejeté les prétendus miracles des païens» 

Miraculum , si pià utiîitate ûut necessUate cartttt, eo 
facto suspectiim est : aut rejiciendvm : sicutfuisset Christum 
volare per aëra , et ut svnt magorvm sacnlega pràstigia% 
Gerson. tom. 1, tracV.'de distinct. yeroruin]liiraçui.à 
alsis , coi. à^p éd. Antv. i^« 



XXXTI. Toute iserveiUé , Accompagnée At 
4iirconstanc€6 criminelles , indécenteft , bouf« 
fonnes ou extravagapteft , est , oa un prestige do 
démon , ofi une imposture ,de séducteur , mail 
jion i'œuyre de Dieu ^. parce €[u7l est saint dani 
toutes ses. oeuvres (a) , dans les circonstances ^i 
accompagnent aes miracles , comme dans les mi- 
xadet meme.^A partant de, ce principe^ gai est 
incontestable^ il faut rejeter toutes les convul- 
sions du temps , dans lesquelles on remarque tant 
sd'indécences ^ quelquefois même des cruautés ^ 
«omme celles dans lesquelles oa administre des 
secours meurtriers aux canvulsionnaires* 

(a) FideUs Dominus in omnihus perhis suh , étstatctusa 
omnibus openbus suis, ¥$, liiit y été, 

XXXVII. Toute oeuvre merveilleuse , (jp 
tend par «es circonstances à fiait'e mépriser! au- 
torité des pasteurs, n'est point un miracle («)•' 
Dieu ne peut pas détruire son ouvrage. Je d'* 
donc à un partisan du diàcrç P...1..1 qui m'oppos* 
dès miracles faits à son tombeau , pour justifier si 
manière de pense»< Vous convenez avec moi que 
pieu a fait des miracles pouf fonder son église, 
qu'il a promis d'être avec elle jusqu'à laconsom- 
mation des siècles. Dieu né peut pas se contre- 
dire S il ne satiroit autoriser , par de nouveau^ 
miracles , la désobéissance à une autorité qu'iU 
établie lui-même au milieu des prodiges : cepen- 
dant les miracles que vous m'alléguez , .nont 
poLot 'd'autre '^bfet que , de justi fier VPtre. déso- 
béissance à un décret émané du;^ saint siégCf 



accepté par toute» le» ëglise. disperjées, et tnar- 
qné , par cette raison , du sceau de l'antorit* 
visible de l'église (ô). Vo» prétendu» miracle, 
ne peuvent donc venir de Dieu j mai» ce «ont 
•enlement de» prestiges , ou des effets purement 
naturel», ou des impostures. 

(a) N'enta est... iuifiuutvinuimittimmumtê^possit 
*ità maUlo([ui demt. Marci cap. 9 , v. 38. 

(b) Sisurrofèritin neiio tut prophètes.... a pr<e3ixeri% 
signum atque portentum , et evenerk quoi loquutus est. et 
atxent ttbi: Eamu, « se'quamur ieos aUenos.... et senU. 
mu fis. mm audies perha prophétie iUius. Deuter. cap. i3 
T. I , a , 3. ^ \ 

Qu» sccUt^sUtci, ad tenelras .' Quœ autem contentlt 
Chnsu ai Belialf 11 Cor. cap. tf , v. 14 et j6. 

t 

XXXVIII. Tout fait attesté par des tëmpîur 
qu'on ne peut soupçonner de crédulité , dont U 
plus exacte critique ne sauroit rendre suspecte 
la bonne-foi et la sincérité , et qui disent avoic 
▼u de leurs yeux, doit passer pour constant ^ oa 
il faut rejeter toutes les preuves de faits, et ren- 
verser les fondemens de l'histoire : or , l^s roir^^ 
clés de Jesus^Christ sont appuyés sur de parciU 
témoignages; ily a donc de vrais miracles. 

^ XXXIX. Jésus-Christ , avantSa mort, changé 
l'eau en vin aux nocies de Caiia, rend la Vue aux 
aveuglbs , l'ouïe aux sourds , lâ satité aux mala- 
des • guérit des lé preui/ des paîdyàquesi une 
personnequi avoit h main sèche , un hydropîque, 
une femme afiQigée d'une perte de san^ 5 délivre 
plusieurs possédés j calme le^ vénts-et la tètnpête^ 
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tassasî e arec Cinq pain s plusieurs milliers d'fiom-' 
mes dam le désert , ressuscite des morts', il op^re 
^ toutes ces merveilles en public j sous les yeux des 
'\ Juifs i Ifes pharisiens , ses enàemis , nlosent le 
contester 5 ija tâchent seulement^ pour les avilir 
dans l'esprit du peuple , de lui persuader que 
tous ces prodiges viennent du prince des ténè- 
bres. Les évangélistes les ont rapportés , et ont 
scellé leur rapport de leur sang 5 ces merveilles 
ne peuvent donc être l'efFet de l'imposture. 

XL. Eu vain , pour avilir ces miracles , oljeo 
teroit-on avec les "^uifs et les païens , qu'ils ne- 
I oient que Teffet de la magie. Une réfutation 
sérieuse seroit ici déplacée * renvoyons ces témé- 
raires à Simon le magicien qui voulut acheter dei 
' iïJ)otreslé don des miracles (1) 5 et à Barjesn, 
autre célèbre magicieii , frappé d*avenglenienl 
par saint Paul; et traité par lui d'enfant dadia- 
We (2). 

XLL Jesus-Christ est mort sur une croiï» 

comme un criminel r Jésus-Christ est ressusc»^* 

Deux faits attestés et publiés par les mêmes te- 

^' moins , qui diseiitl^avôir vu vivant après sa mort» 

et l'avoir entendu converser {a) 5 qui arellent ce 

témoignage de leur sang , et le, soutÎÉinneDt att 

milieu des toprmeiis. Quelles preuves qtie 0^* 

ëmoins qui r se font égorger !- Les , incrédmc' 






(i) Açt^8,Vci9. 
WAcl. i3,v. aow 
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admettent le premier fait et rejettent l'autre ; 
pourquoi , en preuve égale ^ une marche si inéi- 
gale ? Un fait flatte leur manière de penser , 
l'autre la comBat; une religion incommode, voils^ 
le dénouement du contraste.. 

(a) Qttod vidimus et audivimus annuntiamus vohis , ut n 
90S sQciitatem habeatis nobiscum, 1 Joann. cap* i , v. 3. 

XLTT. Les apôtres ont abandonné Jesus-Christ, 
pendant qu'il vivoit 5 le premier d'entreux l'a 
renié , disant qu'il ne le cojinoissoit pas y non 
noçi hominem : tous meurent pour lui , après 
qu'il a été crucifié : ils l'ont donc vu ressuscité. 
Cette conséquence se présente d'elle-même. On 
ne sanroit apporter un autre dénouement de la 
diiFérente conduite des apôtres , avant et après la 
mort du Sauveuï. S'il en est un autre > que le? io),- 
pies le produisent. ^ 

XLIII. Supposer que douze témoins qui jouis- 
sent de leur bon sens , déposent faussement pour 
larésnrrectiond'unmortdontilssedisenttémoins 
oculaires , sans y avoir le moindre intérêt ; qu'ils 
souffrent la mort pour la soutenir, et attirant à 
eux beaucoup de monde par cette fable ; c'est, si 
l'on vent , un miracle physiquement possible à la 
puissance de Dieu , qui dispose à -son gré des 
causes secondes 3 mais moralement impossible à 
sa sagesse , qui ne peut pas lui permettre de 
tromper les hommes , en renversant toutes les 
règles de nos connoissances : cependant il faut 
(idoietlre ce prodige injurieux à Dieu , si Jésus-* 

N 3 ' 



Clirisf n'est pas ressuscite : il est donc Traîment 
^Msuscité 9 surrejBil verè, 

XLrV. Une preuve frappante de la yërité des 
jirodiges opérés par Jesus-Christ et les apôtres^ 
c'est la conversion de l'univers: jamais lepaga- 
MÎsme n'eût cru , et n'eût abandùnné ses temples , 
ses autels ^ %%% dieux , pour suivre une religion 
austère dans sa morale , incompréhensible dans 
ses dogmes ^ annoncée par des gens grossiers et 
sans nom ^ s'il n'eût vu des miracles. 

XL Y. Une infinité de chrétiens périssent par 
le martyre \ un grand nombre se vouent à la con- 
tinence: et cependant le christianisme s'établit ef 
s'étend de plus en plus. La virginité et la mori 
deviennent pour lui un germe de fécondité et de 
'vie. Étrange manière de s'établir et de multiplier! 
Qael autre qu'un Dieu pouvoit procurer une tellt 
£n i par des moyens si opposés ? 

XLVI. Jestts-Christ a fait des miracles dans 
l'ordre moral , comme dans 1er physique. Saint 
Jean-Chrysostome en remarque quatre entre les 
autres. Il a fait d'un pêcheur , le premier pasteur; 
d'un persécuteur de son église naissante , un apo« 
tre de l'évangile et un docteur des nations 4 d'un 
publicain, le premier évangéliste; et d'an voleur; 
le premier citoyen du ciel. 

XL VII. Le miracle des miracles, dit M. Bos* 
•uet, c'est qu'avec la foi, les vertus les plai 
^minentes et les pratiques les plus pénibles se 
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sont répandues par toute la terre...,. Lès înào cens 
même ont puni en eux,avec une vigueur incroya- 
hle , cette penle prodigieuse que nous avons au 
péché. Les déserts ont été peuplés , et ily a ea 
tant de solitaires, que des solitaires plus parfaits 
ont été contraints de chercher des solitudes pins 
profondes. 

XLVITT. Vous difes , 6 Incrédules ! que tous 
les miracles de Jésus-Christ sont supposés : vous 
le dites bien gratuitement ; mais nous vous accor-* 
dons cette impertinence. Le monde a donc cru i. 
Tévangile sans miracle : or ce fait , s'il étoit vrai, 
seroit lui-même un grand miracle (a) ^ car il 
ki'est pas dans la nature, ni dans l'ordre de nos ' 
tnœurs, qu'une religion quihumitîe notre esprit 
par l'incompréhensibilité de ses mystères , qui 
mortifie la cupidité par l'aostérité de sa morale', 
attaquée d'ailleurs par les préjugés des nations /^ 
sur le culte religieux , annoncée enfin par des 
gens grossiers et ignorans , ai t é té reçue avec ta nt 
de facilité, à moins que Dieu n'eut opéré extraor« 
dinairement sur les esprits et les volontés deâ 
hommes. Cet événement , s'il avoit eu lieu , au*^ 
Toit donc été lui-même un grand prodige. Les 
incrédules établissent ainsi d^un côté ce qu'ils 
tâchent de détruire de l'autre. 

(a) Et qui mîracttla faaa esse ncn creiunt, noUs W 
unum grande miraculum sufficit , quoi terrarum orbis skit 
uUis miracuUs credidis. S. Au£. hb. XXII , de ciVit. Dsi^ 
csp.i,n. 1. 

N'4 
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XLTX. Admettre sans examen , sans critîqne, 
les fables égyptiennes , lefl contes indiens et 
chinois 5 . rejeter d'un ai^tre côté les faits prouvés 
46 l'évangile , c'-est , si je ne me trompe , afficher 
Timpudenoe et l'impiété : telle est la marche des 
^prits forts du temps. Un témoignage de dix- 
sept siècles ^ qiii remonte de générations en gêné* 
rations jusqu'à la naissance dn christianisme, de- 
vrait leur. faire impression. Mais leur parti esl 
pris 'AU ne veulent point peser nos;préaveS; d9 
peur d'être obligés de reconnoltre une vérité 
c(ui leur est odieuse.. 



• Malunt nescrre , quîajani oàerunt, Tert. apologet. 

L. Combien de faux miracles, disent les espnU 
/orts , supposées ,par ^Timpo^ture , admis par la 
crédulité, respectés par Ja superstition ! mais que 
conclure? Donc tous les miracles soi^t supposés. 
Xa raison se refuse à une. pareille conséquence. 
On ne conclut pas que toutes les histoires sont des 
fables,parce que plusieurs ont été fabriquées^par 
des imposteurs : le général ne peut suivre du par- 
culier.On'concluroit mieux en disant:Donc ily ^^ 
de vrais miracles 5 parce que le faux suppose le 
vrai , la fable suppose l'histoire , comme le mo- 
dèle sur lequel elle a été faite : c'est la pensée de 
Tertullien. « La vérité , dit-il , précède en tout 
l'imaffe , et la ressemblance suit la réalité {ci)' 
Xe faux , dit-il ailleurs, étant une corruption du 
frw, il est nécessaire que la vérité soit autérieartf 
«u faux ( ô ). », Les arxaes de l'impie se lournea' 
ainsi contre lui. 



THéOLOGIQUES. ^J 

(a) In omnibus v entas imaginem antecedit; postremsM'm 
Ittudo succeâit, Tertull. de prssc. éd. Rigal. pag;. ^4^. 

(b) In quantum ehimfalsum corruptîo est veri, in tantàm 
frœceàat necesse £st veritasfalsum» TertttU. lib. IV , coâC» 
Marcion. cap* 4* 

Lï. Qu'un zèle superstitieux ait porté quel** 
gues-uns à supposer de faux miracles en faveus 
de la piété , c'est une licence que Téglise a tou- 
jours condamnée comme injurieuse à la foi ^ el 
préjudiciable aux vrais miracles ^ qu'elle expose 
au mépris et à la critique des incrédules. Appuyéa 
sur la promes^se du Tout-Puissant , la religion n'a 
pas besoin du mensonge pour se soutenir. La 
vérité se prouve par la vérité : il n'appartient 
qu'à l'erreur de chercher son appui dans la fraude 
çt l'imposture. 

LU. et Celui qui demande encore des prodige* 
pour croire , après tous les miracles qui ont con- 
verti le monde 'entier , est lai-même un grand 
prodige , en refusant de croire ce que le monde 
croit ». Cédons à l'évidence ^ ou ne croyons 
ïien, i -^ . ^ 

Quisquis adhuc prodrgia , ut credai, mquirit ^ magnum 
ipse prodigium est, qui munâo credente non créditas, Aug^ 
Ub, XXII de civ. Dei, cap. 7. 

LIÎT. Le miracle est le langage et le sceau de 
la Divinité 9 puisqu'il ne peut avoir que Dieu 
pour cause. Les miracles nous démontrent l'ori- 
gine divine de la révrélation et de l'autorité visi- 
hla de l'église catholique , comme le sceau, da 
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toi atteste aux citoyens la sincérité des actes qui 
partent de son autorité. 

Interrogtmus miracula , qtdd noUs hquanturâe Chisto j 
hahiHt enhn , si intelligantur , linguarnsuam» Nom quÎA 
ipse Christus Vérhum Dd est , edamfactûm Verhi Verhum 
nphis est. S. Greg;^ Mag, lib. XX , Moral, cap. i . 

Sicut humana consuetudo perhis, itadivinapotentiAmam 
factis loqmtur. S. Au^.epist. Cil, ad Deo gratias , tom» 
11 » P&g* a85 , n* 33 , edit. bened, 

LIV. Emanés de celui qni est la vérité même, 
les miracles sont toujours des témoignages cer- 
tains des choses pour lesquelles ils sont opérés. 
Les prodiges dés patriarches et des prophètes 
ont monf ré la rerité de la religion de Moïse (i^ 
ceux de Jesus-Gbrist (^z) y ont prouvé également 
la div'inité de sa mission et la vér'îtéde sa doc- 
trine, indépendamment des prophéties qui les 
«voient annoncées , de sa résurrection qui les 
«voit suivies , et de la conversion des nations qni 
A succédé. Penser autrement^ c'est les dégrader. 

(a) Si nM non vultis tredere , openhus crédite, Joannîs ; 
aap. lo , Y, 38 , Joannis , cap. 2 , v. a3. 

^ LV. Le miracle montre la doctrine qu'il faut 
croire, quand il est .opéré pour consacrer hq 
dogme. Le Dieu de vérité ne sauroit accréditer 
terreur par des prodiges. Pénétré de cette im- 
portante maxime^NicodèmedisoitàJesns-Christ.- 
« Maître, nous savons que vous êtes un docteur 



(t) ride lih. m Àeg.c»p.i8,Ul),IVRég.cap.5, 
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venu de la part de Diea ; car personne ne peut 
faire les miracles que vous faites^ si Dieu uest 
arec lui ». ' 

Scimus quia à Deo yenisti,Iiagister; nemo enimpotest 
hac signa facere qua tufacis, nisifiierit Deus cum eo^ Joan. 
cap. 3, V. a. 

LYI. a Les miracles^ dit M. Pascal, discer- 
nent dans les choses douteuses > entre le peuple 
juif et païen , juif et chrétien , catholique et hé« 
réfiquç, calomnié, calomniatenr , entre les trois 
croix. C'est ce qu'on a vu dans tous les combats 
de la vérité contre Terreur ; de Moïse contre les 
magiciens de Fhuraon ; d'Ëiie contre les faux pro- 
phètes ; de Jésus - Christ contre les pharisiens ^ 
de saint Paul contre Barjesu ; des apôires contre 
les exorcistes ; des chrétiens contre les inhdelles; 
des catlToliques contre les hérétiques »« La vé^. 
rite a toujours triomphé par les miracles. 

LVIL Rien ne montre mieux la force des mi« 
racles sur l'esprit des hommes , dans le genre^er* 
snasif et démonstratif , que la propagation rapide 
de l'évangile. Le suc oès d'une entreprise aussi 
difficile qu'est l'établissement d'une religion con- 
traire à tontes les religions reçues, et dans 1»-» 
quelle on paroU avoir négligé tons les moyens 
que la politique humaine à coutume de suggérer^ 
npos conduit naturellement à penser qu'il n'a pa 
être que le fait des merveilles opérées pitrxeux 
qui étoient chargés de son exécution. Or ,' nous 
ne renia rquons,dans la propagation de l'évicngile» 
iQ<;ttA de ces taoyeas que les prudens du s^^èclt 
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ontcoutame d'employer pour la réussite clè leurs 

desseins* 

'Quels furent les premiers prédicateurs de l'fS— 
Vangile ? des orateurs , des philosophes , des po- 
litiques, des hommes formés aux intrigues, de* 
gens pui&sans ? Non. Douze personnes grossie* 
res y sans lettres y sans naissance y sans biens , sans 
autorité , dépourvues de toutes les qualités re- 
quises pour former d*hflî)iles imposteurs, ont été 
envoyées par un homme pauvre pour l'annoncer. 
On les a écoutés; on a cru. « Le Christ , dit un S. 
docteur, a fait taire les philosophes, en em- 
ployant con Ir'eux non des philosophes plus sages, 
mais un pêcheur ignorant (a) », 

Qu'annonçoient - ils aux hommes ? des maxi- 
mes flatteuses pour la cupidité, une doctrine pro- 
portionnée aux lumières bornées de l'homme, 
in grand roi qui devoit leur procurer toutes les 
délices de la vie présente , un bonheur charnel ? 
^an. Ces nouveaux docteurs annoncèrent aux 
peuples une morale contraire aux passions, des 
dogmes au-dessus de la raison, un Homme-Dieu 
crucifié comme un criminel entre deux voleurs , 
|e détachement .des biens de la terre , et après 
cette vie une félicité tonte spirituelle : doctrine 
plus capal^le de révolter les esprits > que de les 

attirer. 

» ... 

. Daps quel temps pr^chèrent^ils ? dans des si^ 
çles grossiers ? Non, mais dans le siècle le plus 
éclairé de Pempire romain , temps peu commode 
pour tromper et séduire les ûommes. 
Quels eanepis eurent-ib ea tête ? des pçr- 
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Bonnes simples , dépourvues de lumières, foi- 
bles > crédules et incapables de nuire ? Non ; 
inais les îiâfs qui venoient de faire mourir leur 
maître comme un scélérat ; l'empereur armé da 
glaive pour défendre la religion de ses pères ^ 
i'oratenr muni de tous les tours de l'éloquence 
propre à éblouir les esprits ; les sophistes envi-' 
ronnés de subtilités pour surprendre ; le prêtro 
idolâtre écumant de rage pour ses dieux expi-* 
rans ; des peuples attachés par le préjugé de i'é-« 
ducation à la relisrion de leurs aïeux. 
' Qael fut le succès de ces prédications ? Des 
églises nombreuses établies en peu de temps dans 
les principales villes de l'empire , à Rome y à 
Gorinthe^ à Ephèse, à Antioche, à Thessaloni« 
tjney à Jérusalem et «dlleurs. « On parle par- tout, 
âisoit saint Jérôme , de la prédication dé ced 
pauvres pêcheurs : l'univers entier retentit de 
leur doctrine (b) ». La croix enfin long - temps 
peHécutée a ealaforcede s'élever du lieu infâme 
des supplices , jusque sur le front des empereurs. 
-' Il falloit sans doute que les apôtres fissent de 
grands miracles y pour remplacer les moyens ha^ 
znains qui leur manquoient. Il falloit que ces mi- 
racles frappassent vivement les esprits^pour qu'ils 
se rendissent au témoignage de ces inconnus , 
qui venoient combattre leurs préjugés , et mettre 
un frein à lenrs'passions^ il falloit enfin que tous 
ces peuples convinssent de ce principe, qii'une 
religion qui a poiir elle les miracles ^ est véritA<« 
ble. 

(a) Chrlsttts Pîatcmm, seup1uhsophosexpuHt,nonpq 
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MlUtm philosùphim sapientiorem , seà per mperkmn piscato^ 

rem^ S. Chrysost. hom. in epist. I ad Cor* 

(b) Rusticanos verà piscatores miseras tanis orhis îoqui^ 
fur, universus mundus sonat. S. Hier. I Cor. i , a3. 

LVIIL En vain dirait- on : si les miracles ont 
Bjpe si grande force dans le genre probatif, com» 
ment Jean- Jacques Rousseau^ce génie de notre 
siècle p a-t-il pu dire : Otvz les miracles de /V- 
vangi/ey et loute la tetTe e^t aux pieds de Jesus^ 
Christ ? Je répondrois qu'il l'a pa dire^ par la 
raison que les plus grands esprits sont capables 
de donner dans les plas grands délires. Nouveaux 
Erostrate (l) , il n'est pas rare de les ifoir coa« 
rir après la réputation d'Iîommes singuliers et ex« 
fraordinaires dans la manière de penser. La rai-* 
ton tient un antre langage à ceux qui ki consnl-« 
lent. Quel autre motif, en effet, pouYoit porter 



{}) Erofitrate et oit un scélérat qui mit le feu au fii- 
l&eux temple de Diaâe à Ephèse, qui avoit coûté beau- 
coup à ikire. Ce malheureux fût pris. Interrogé^urlo 
Biotif qui l'avoit porté à cette impiété, il répondit cjuè, 
désespérant (ie ûire passer son nom à la postérité par 
4e belles actions , il avoit choisi ce moyen pour s'im- 
aiortaliser. Les luges, l'ayant entendu, défendirent 
par un édit public à tous les écrivains qui ràpporte* 
roiefft cet événement, d'en nommer l'auteur. Les 
esprits forts du temps, copient ce malheureux au mieux* 
Von est ovum ovo sindlius. Comme lui , ils insultent à la 
religion de leur pays ; comme lui, ils no cherchent, par 
toutes leurs impiétés , que l'immortalité de leur nom, 
La postérité se souviendra sans doute d'aux ; mais , 

comme elle se souvient 4-Ereslrate , pouï le$ mépnacx 
H le» détester. 
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les peuples à se saamettre sous le joug de la foi ? 
Ne sont - ce pas les miracles qui ont prouvé aux 
dations l'origine divine de la doctrine qu'annon- 
çoiént les apôtres? La nature obéit-elle à des im« 
posteurs ? Ouï, ôtez les miracles de répangile, 
et il ne restera pas sur toute la terre un seul dis^ 
ciple à Jésus-Christ i dit M. Bergier. 



CHAPITRE XVII. 

De laJbL 

I JLiA foi est une lumière surnaturelle répan- 
due dans nos ames^ par Uquelle nous croyons fer- 
mement tout ce que Dieu a révélé , quelqu'in^-i 
compréhensible qu'il puisse être pour nous. Elle 
est le fondement des choses que nous devons es* 
pérer^ et une conviction de celles que^ nous ne 
voyons point (a). C'est une espèce de télescope 
spirituel 9 s'il est permis de parler ainsi ^ qin 
nous fait apercevoir des- objets ^ jusqu'auxquels 
notre raison n'auroit jamais pu parvenir. 

^ (a) Est autemfiies sp randarum suhstantU, rerum , «rgi»* 
mentum non apparentium, Hiebr. 

II. Les vérités révélées sent l'objet de la foi } 
la véracité de Dieu en est le motif, ou la raison 
qui détermine à les croire. Je crois parla foi ^ 
non à la parole de l'homme, qui pourroit me 
tromper , mais à la parole de Dieu qui , étant Ift 
vérité même^ ne peut m'induire dans Terrenn 
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Xa foi des chr^liens n'est donc pas une croyance 
îmbécille > comme osent l'avancer les calony^îa— 
teurs impies , mais une croyance fondée sur des 
princijpes incontestables. 

^ ITI. « La foi a des yeux, mais de grands yeux , 
des yeux puissans , desyeux forts : ces yeux n'oat 
jamais tro^mpé personne (a) ,* c'est par eux que 
nous voyous la vérité des choses que nous ne 
voyons point (/) »• Ces yeux sont les oracles di- 
vins consignés cfaus les écritures canoniques et 
dans la tradition universelle de Péglise. Le té- 
inoignage des hommes est sujet à tromper 5 lefé- 
CD oig nage des sens n'est pas toujours à l'tabri de 
reri eur ; la raison humaine est capable de don- 
lier d^ns les plus grands écarts : mais le témoi- 
jgnage divin est la vérité même ^ la foi est donc 
Une croyance qui ne déshonore pas la-raison. 

, (a) Omninh hahet oculos fiâes , et majores oculos , et fO* 
mentions , etfortiores. Ht ocuUneminem decepemnt» S. Aug. 
enarr. in ps. 146 » n. 19 , pag. 1637, edit. bened. 

( b } Rahet namque fiàes oculos suos , quihus quodam 
modo vidit verum esse quodnondùm videt, et quibus certis^ 
sîm videt nondîim se videre quod créditas, Aug. ad Consen- 
tium. ep. 1 20, n. î, éd. bened. 

IT. Tl est bon de distinguer trois choses dans 
la foi : le principe fondamentâi de la foi , le di>— 
cerne ment de la foi , et la conclusion de la foi. Le 
prjtu'ipfc delà foi est-ce! le vérité de lumière na- 
turf*lle : To:/f ce que Qieu a réçéié est véritable • 
y appelle le discernement de la foi cet acte do 



tiotre esprit par lequel nous jugeons que Dieu a 
révélé une doctrine plutôt qu'une autre. J'en-^ 
tends par la conclusion de la foi, racquiescemeni 
que nous donnons en cqnséquence à cette do&* 
trine* 

Xia foi renferme donc d'une manière implicite 
ce raisennement : Tout ce quç Dieu a recelé est 
véritable ; or Dieu a réifélé telle chose ; donc elle 
est véritable , donc je dois la croire. 

'X^a première proposition est incontestable ^ 
parce que Dieu ne peut tromper, ni être trompé, 
necjxillere ^ necjalli, La seconde n'est pas moins 
certaine 5 parce qu'elle est appuyée sur 'la parole , 
de Dieu , et que la parole de Dien elle-même est 
expliquée par une autorité infaillible , dont 
^'existence se déiqwfitr^. par les mêmes preuves 
qui établissent la divinité de )a religion» La troi« 
sièzne suit nécessairement des deux autres , 
'comme la ^quatrième suit de *la «troisième. Les 
chrétiens ne sont donc pas des gens qu'on puisse 
-accuser d'une crédulité superstitieuse. 

V. Les philosophes se moquent de la foi des 
cbrétiens : comment, disent-ils , croire ce qu'on 
ne voit pas ? Ridicule question. Aveugles qu'ils 
sont , ils ne s'aperçoivent pas que la foi aux cho^ 
ses qu'on ne voit point, est la base de la société 
humaine. Si on ôte du monde cette Soi ^ dit un 
grand homme, tout pa tomber dans un grand dé^ 
s ordre et une horrible cofrfusion» Qui pourra^t^on 
aimer d^un amour réciproque , puisque cet atnour 
eit invisible , si je ne dois point croire ce que je ne. 
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$fois point (a) ? Le commerce de l'amitié , qui 
est le plas doux de la vie, le plus ^ûr lien de la so« 
ciété , ne peut paître ni se conserver que par la 
foi. Or f si la foi aux choses invisibles a lieu dans 
la société , pourquoi ne l'auroit-elle pas égale* 
ment dans la religion ? Ijcs hommes se croient 
tous les jours les uns les autres , sur des tboses qui 
ne frappent point leurs sens^.et il ne sera pas per- 
mis aux chrétiens de croire l'Etre Suprême , sai 
des choses qu'ils ne voient pas ? Quelle extrav4« 
gance ! ^ 

; (a) Si auferatur kœt ^dis de rehus humanis , quis mm, 
Mttenâat quanta earum pertuhatio, et qûâm horrenda coafusio 
suhsequatur / Quis mm mutuà. charkati diligetur ab aU- 
quo, càm sit invisihiUs ipsa dUectio , si quod non video credtH 
wm deheo, S. Aug. lib. de fidé reihlni qu« non videntur ^ 
«ap. 2 » n. 4 , tom, VI » PH* ^» ^dit. bened. 

' VI. « La foi , dit un ancien père , est en grande 
recommandation , non seulement parmi nous qui 
tommes chrétiens , mais encore parmi ceux quL 
n'appartiennent point' à l'église. C'est par la foi 
que se font tous les contrats dans le monde. C'est 
par la foi que des personnes étrangères l'une ï 
l'autre y se marient ensemble , et qu'un mari de- 
vient le maître du corps et des biens d'une femme 
qu'il s'unit par le lien conjagal ». Or cette foi a 
pour objet une chose qui ne frappe point les seu^ ; 
je veux dire le consentement de la volonté ^ que 
les contra c tans se supposent réciproquement. Ils 
croient ce qu ils ne voient point. C est donc un dé- 
lire d atuquer la foi de« chrétiens par cet endroit^ 
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Nequeverh apud nos tantùm, qui Christi nomine cênsemur, 
magna est fidei commendatiù : verùm eùam universa qwe âi 
mundo geruntur, et ah Us quoque, qui alieni sunt ab eecUsia, 
perfidem transiguntur, Perfidem extranete personœnuptiaU-^ 
lus legihus conjunguntur ; alienusque homo corporum et 
pecuniarum aUenarum , per eam quœ in contractïbvfsponsa» 
litiis estfidem , communie atione donatur, S. Cyrillus Hier, 
cathechesi V illuminandonun, n. 3,pag.7a»edit.l)ened, 

VII. La foi est nécessaire de nécessÎÉé de pré- 
cepte : « Celui qui croira et qui sera baptisé , dit 
Jésus-Christ , sera sauvé 5 et celui qui ne croira 
points sera condamné (a) ». Ce précepte est af-« 
firmatif , en ce qu'il oblige de croire tout ce que 
Dieu li révélé 5 et négatif, en ce qu'il défend de 
soutenir les erreurs opposées. La foi est encore 
nécessaire de nécessité de moyen ; parce que saat 
elle il est impossible de plaire à Dieu,(^) • mai« 
#lle ne suffit pas pour le salut y $ans les œuvres. 

(a) Qui crediderit et lapti{atus fiterh , sahus eritj qid 
verb norferediderit , condemnabitur. Mar. cap 10 , v. 16. 

(b) Sine fideimpossihile est plactreDeoMmhï^ c. iiyV.^« 

Vlir. -C'est donc un égarement de penser, que 
toute la religion cbré tienne consiste à aimer 
Dieu de tout son cœur , et son prochain comme 
soi-même. C'est bien là l'abrégé de sa morale; 
mais il faut encore croire à sa parole: La foi est le 
culte de l'esprit y comme l'observation dés com« 
xnandemens est celui du cœur. La religion se pro- 
pose deux objets par rapport à l'homme : le pre« 
mier est de régler sa volonté , en lui donnant des 
règles de mœurs 3 l'autre tsX d'éclairer son esprit 
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et d'arrêter ses écarts , en l'obligeant i se Captr--^ 
▼er sous le youg de la foi. Les œuvres sans ta (oi 
sont mortes ^ comme la foi sans les œuvres : il faut 
croire et bien vivre. On peut appliquer ici cette 
parole du Sauveur : Hœc oportuitjacere , et illa 
non omittere (i). 

Ratio àivinî cukùsex his duohus constat, pus dogi^atiBus 
€t acrionibus bonis; neque doctrinasine operibus bonis accepta 
Deo; neque opéra recipit Deus à religiosis dogmatibus 
gejvncta, Quid enim prodest de Deo sentire rectï et turpker 
fomicari/Qua vero contra militas pudicum esse laudabiîiter, 
et impie blasphemias profari ? S. Cyrillus Hierosol. ca- 
thechesi IV illuminandorum, n. a , pag. ôa, edit ben. 

IX. La foi est le fondement des mœurs ; elle 
nous montre les bornes de la vertu et du vice, 
«comme celles de la vérité et ae l'erreur; elle 
4ttous fait pratiquer le bien par des motifs exci- 
tans, qui intéressent 4'amonr ûe notre^ être, et 
nous empêchent de faire le mal par des motifs ré« 
primans , que nous ne pouvons reg2,rder avec in- 
différence. Laissons les raisonnemens métaphy- 
siques, qui n affectent que peu de personnes; et 
.appelons en témoignage, l'expérience qui est à 
la portée de tous, Qu'éloit le monde avant l'évan- 
gile ? Qu'est->il devenu depuis ? Consultons l'his- 
toire : avant Jesns-Ghrist, une corruption géné- 
rale étoit la maladie du genre humain : Jésus- 
Christ a paru comme un soleil qui chasse les té- 
nèbres ; aussitôt la raison a été éclairée par la foi j 
.1 univers s'est réformé, ses mœurs se sont adou- 
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iies j la vertu , qui ne pouvoit se produire de peur 
d^être insultée , s'est montrée* et a formé un 
grand nombre de sectateurs dans tous les états. 
Tous ces faits sont constans. . 

Aujourd'hui que l'orgueilleuse raison veut s'é- 
lever un trône sur les ruines de la foi , que de- 
viennent les mœurs ? Elles se corrompent dans la 
même proportion que l'incrédulité augmente. 
Nous ne valons pas nos pères 5 et , si l'impiété 
continue ses progrès^ nos neveux seront encore 
plus corrompus. Nous^pourrions peut - être nous 
appliquer avec vérité ces paroles d'un ancien ; 

^tasparentumpejor avistulît 
Nos neqmores , mox daturos 
Proçmiem vitiosiorm. Hou. . 

Point ie mœurs que par la foi. 

X. Qu*on ne vienne pas nous vanter la probité 
des incrédules : quelles vertus morales peuvent 
Avoir des gens , qui se croient permis tout ce 
qu'ils désirent^ qui regardent les crimes les plus 
honteux comme des plaisirs inhocén»; qui croient 
ne rien devoir qu'à eux-mêmes^.^ui pensent qu^ 
Dieu, s'ils en reconnoissent un, voit d'un œil 
égal le vice et la vé>tu 5 qui enfin n'admettent 
.d'autres règles des mœurs que leurs passions? 
Kon 9 de tels hommes ne peuvent avdir de véri«» 
table probité. S'ils ^affectent au dehors des vertui 
civiles y ce n'est que l'eiFet de la crainte de dé-^ 
plaire aux gens de bien. Or le siège dô la probité 
«st*.dans le cœur^ non dans rextérienr. Le mé 
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chant et l'homme vertaeux se ressemblent quBl-^ 
gnefois par les actions ; le cœur seul en fait &lors 
la^ différence. Celai -là fait le bien par la crainte 
de la censure publiqae ; celui - ci , an contraire , 
le fait par amour pour la vertu. Dans le fait y il 
n'est pas un seul incrédule décidé , qui ne soit 
déroué dans le secret à tous les vices ; ou , s'il 
existe, c'est un prodige; c'est, pour me servir 
de l'expression d'un ancien , 

Rara apis in terris nigroqu e simîUma cygno^ 

Persius. 

XI. Distinguer avec nos frères errans , dans la 
doctrine de l'église , des articles fondamentaux 
*qu'on doit croire pour être sauvé , et des articles 
non fondamentaux qu'on peut rejeter sans danger; 
c'est une invention sortie du sein de l'hérésie , 
pour tâcher de justifier aux yeux des peuples sé- 
duits,, les étonnantes divisions qui partagent les 
nouvelles sectes. Cette distinction a été inconnue 
à toute l'antiquité ecclésiastique , qui a toujours 
regardé "comme hérésie toute opinion soutenue 
avec opiniâtreté contre l'enseignement public 
de l'église : Unajides^ 

XII. La foi est un bien qui intéresse toute la 
république chrétienne : « Or , dit un grand pape , 
quand il e^t question du salut commun , la vigi- 
lance doit être commune contre. des enhemis 
communs , à l'eiTet d'empêcher que la corruption 
^.e quelques membres ne corrompe lesautres(a) ». 
Chacun doit donc défendre la foi , lorsqu'elle est 



tiiaqaie i les pontifes par leur enseignement ^ les 
savans par leur plume, les fidelles par leurs 
prières. « Les chiens aboient pour leur maître, 
disoit saint Jérôme à Rufîn , et vous ne voulez 
pas que je parle pour Jesus-Christ (b) » ? 

(a) Càntra communes hostes pro soluté Cêmmum una eom^ 
munis es^e dehet vigilantia , ne ié aîicujus membri vulnert 
ttiam alla memhra possint carrump» $• Lco , ser. b^éfi 
|ejun. decimi inensis. . i; 

. (b) Canes latrantpro dominis suis , et tu non vis me latrare 
pro Christo / S. iiier. lib. III apol. ad v. Rufinujn* 

XIII. Dans la foi , l'homme sage^est peuple, ei 
suit le chemià battu par l'universalité ; toutes 
routes écartées lui sont suspectes : mais, dans loi 
mœurs , il s*éloigne de' la multitude pour suivra 
le petit nombre qui prend le chemin étroit. II 
faut vivre avec peu de personnes , et croire aveo 
le commun. Malheur à relui qui marche seul dans 
sa voie , en ce qui cpncerne la doctrine ! On ne 
dispute point contre Dieu (a). G^est particu** 
lièrement dans ce cas., qu'on doit pratiquer le 
conseil d'un auteur sacré qui dit : « N'aller 
point dans une route perdue ,'et vous ne von^ 
heurterez point contre les pierres^ (^) »• 

(a) Deus hoc âixit , verhum iUius summa ratio est : ré* 
'Tnoveo argumenta , removeo disputationes ' sola mihi ad ctê^ 
duîitatem sufficU persona âi(r/RnV.Cassianus,librriy, d» 
incarnai. Cf 6, 

(b) In via ruinm won eas ^tt non offindes in lapides, £ccl» 
cap. 3a,y.a6, 

"H^^Vn premier écneil à craindre en iqatièrç 



de foi, c'est nne excessive crédulité. qa£ croit 
trop facilement tout ce qu'on lui propose, pourvu 
qu'il soit présenté sous l'apparence. de mystère 
ou de vérité tévélée 5 masque sous lequel l'héré- 
siarque ne manque jamais de produire ses er- 
reurs. Dans les afikires de religion j comme dans 
toute autre , on est tous les jours exposé à être 
trompé , si on ne joint la prudence du serpent à 
la simplicité de la colombe. Croire tout, est un 
excès non moins dangereux que celui 4e ne rien 
croire. La crédulité et l'incrédulité ont égale- 
ment perdu 1<|9 hommes {d) , dit un ancien. ^ 

Le moyen d'éviter. cet écueil est de suivre 
•scrupuleusement l'enseignement public despas^ 
leurs auxquels le dépôt de la doctrine a été cou- 
fié. Que personne ne vous séd^iise par de vains dis- 
tqours [h) : plusieurs faux prophètes se sont élevés 
dans le monde. • 

(») ÇreduUcas parîteretinçredulitas perdiderunt homùus^ 
y^esodiùs^ 

(b) tfemo vossèducat inamhus Perbis. Eph. 6, y. 6. 

» ,. 

XV, Le second écueil à éviter ! en matière 3e 
loi , c'est une orgueilleuse présomption qui porte 
à soumettre au tribunal de la raison des vérités 
incompréhensibles, sans faire attention que la 
'foi perd son prix , lorsque la raison viçnt à l'ap- 
pui (âr). Son mérite consiste , seloji les pères^ ^ 
ct'oire ce qu'on ne comprend pas (^). Tel est l*é- 
cueil contre lequel se vont briser les philosopHcs 
flu temps. Aveugles sur tous les phénomènes de la 
aature» dont ils ne voient qne les dehors , iU 

osent 
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•sent contredire tout ce que leur raison ne sanroit 
comprendre dans la religion. 

' (a) Nec fides hahet meritvm , vhi linmanA ratîe prahet 

txperimentum, S. Greg. Mag.hom. 76, in ev. In pnneipia* 

(h) Hœc est îausfidei, siquodcnditurnon videtur ; nam 

quid magnum est , si idcredatur quod videtur l S. August» 

tract. 78 in Joann* 

XVI, « Maxime ridicnle , dit saint Jérôme ,' 
qu'il faut disputer sur la foi avant de ctiire ( a )•; 
Plusieurs yoies conduisent à la connoissance de Isk 
vérité y disoit saint Augustin ; la première est 
l'humilité , la seconde est l'humilité y la troisième 
est L'humilité (d) .... Je suis devenu fidelle ^ di- 
soit le même père , en croyant ce que je ne coni- 
prends pas. Je deviens savant en connaissant que 
j'ignore cç que je ne sais pas (r) ». C'est ainsi qo^ 
s'e^pliquoient ces grands hommes^ sur la soumis**, 
sion que nous devons à la foi.lMe cherchons point 
à devenir plus savans»^ de peur de devenir plat 
présomptueux. Quand Dieu parle , la raison n'a 
d'autre parti à prendre que celui de la soumission» 

(a) Ridîcula penitùs assertio^ante defide quemquam dispw^ 
iare quàm credere. S* Hieron. dial. contra luciferianos. 

(b) Ad capescendam et obtinendam veritattm , multce rûv/, 
prima humlitas, secundo, humilitas, tertia kumilitas.S. Auç« 
epist. ô6. 

(c) Fideîis factus sum, credo quod nescio , et proptereA 
sciot quia me scionescire quod nescio. S, Aug, senn. i 49 
Trinit. 

XVII. Malheur an curieux en matière de foi I 
il ne peut manquer de s'égarer^ en sehasardanli 

O 
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dans des rentes couvertes de ténèbres-, tnaîs ne 
confondons pas le curieux avec le studieux. Le 
premier, dit saint Augustin, veut savoir ce qui 
ne le regarde pas ; Vautre cherche à s^insiruire 
d^ ce quHl lui imparte de connaître. Le plûloso- 
phe qtii ose pénélrer dans Tobscurilé de nos mys- 
tères , est un curieux 5 on ne demande pas de loi 
qu'il les comprenne , mais qu'il les croie. Le 
j^hj^ologien catholique, qui s'applique à ramasser 
lespi^euyes dej'^xistence des mystères dans les 
é.qriture? et la.tra<^ition de l'église , pour les dé- 
fendre, contre les insultes dès hérétiques , est ua 
studieux 5 il fait ce qu'il doit faire. Lai curiosité 
est un vice de l'esprit , et l'étude une occupauon 
louable. 

Cunosus ea requirit quœ nîhil ad se atttnent : stuiiosui 
dutem contra, quœ adsese atilnent reqùirît. S. Aug. Iib'û3 
utilitate tredendi , cap. 9. n. ia,pag. 68. tom. VIU» 
«dit. bened. ' 

XVIII. On peut atppliqnier à celui qui ne snu, 
en matière de religion-, d'autre guide que lui- 
même , celte parole de l'écriture : Malheur à ce' 
li^i qui est sei^I I parce, que^ s'il tombe ^ il n^aia^ 

' personne pour le relever. Sans guide , on ne pent 
que s'égarer dans«n>e route obscnre. QueltnoycQ 
de revenrr de son égarement, si une main chari- 
table ne ramène à la véritable voie ? 

Vœ soli l quia càm cèclderît , non hahet suhUvanttt^ î'» 
Eccles. cap. 4, v. 10. 

XIX. La voie la plus sûre, pour parvenir à II 
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Oonnoîssance de Dieu et de la religion ^ est de les 
croire sans Touloir les comprendre (<a:). La fo£ 
est la santé de Tame (b) , qui n'est saine qu'au-, 
tant qu'elle est soumise. G^est la présomptueuse 
curiosité qui la jette dans l'égarement. 

( a } Deus meUus sckut nesciendo, S. Aug, lib. II de 
ordine. 
(b) Fidis estsanhas mentis. Idem. 

XX. « N^ous ne devons croire que ce qui nons 
paroit démontré » y dit un auteur fameux parmi 
les incrédules. Examinons l'étendue de ce beaa 
principe ; or , dit le théiste , la providence , la 
vie future ne me sont point démontrées ; donc je 
ne dois pas les croire : or y dit le matérialiste 9 la 
distinction de l'esprit d'avec la matière , et la 
création ne me sont point démontrées ; donc je 
ne dois pas les admettre : or y dit l'athée y l'exis- 
tence de Dieu ne m'est point démontrée 5 donc je 
dois la nier ,,^. Arrêtons - nous : un principe 
aussi absurde et qui favorise les plus grands ex- 
cès , ne mérite pas d'être réfuté ; il tombe de lui- 
même y et i[i'est digne que des silHets et des sar- 
casmes de théâtre. 

XXL Nous ne pouvons démontrer d'une ma- 
nière positive la possibilité de nos mystères ; les 
impies n'en peuvent également démontrer l'im» 
possibilité : concluons qu'ils ne sont point dans 
l'ordre des vérités philosophiques, qui sonf du 
ressort de la raison. Cherchons un autre flambeau. 

XXII. On trouve ^ dit-on , des contradictiom 

O 2 
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dans les mystères : on le dit, mais on ne la 
prouve pas. Pour démontrer une opposition en- 
tre deux choses , il faut en avoir des idéesclairei 
et distinctes : la contradiction , par rapport a 
nous , est une opposition claire entre deux idées 
connues. Donnons un exemple : Nous avons h- 
dée du cercle et du carré , nous y reniarqnons 
une différence essentielle; nous concluons qu'il 
y a contradiction dans cette proposition : Ce cercÎ9 
et ce carré sont une mémejigure. Or les idées 
des dogme» et des mystères ne sont pas claires et 
distinctes par rapport à nous , n'étant point au 
niveau • mais au-dessus de notre raison, par excm* 
pie , il, y a en Dieu une essence et trois per- 
sonnes : \e% idées de ce que j'appelle essence et 
trois personnes ne sontpa^ claires pour moi j ce 
mystère est supérieur à mon intelligence •* onn^ 
peut donc y démontrer aucune contradiction.!» 
•nTst ainsi de^ autres mystères. 

XXIII. Il ny a point d opposition contradic- 
toire,, à moins que le oui et le non ne tombent sût 
le même sujet, considéré sous le même rapport; 
parce que, selon la maxime de l'ëcole, dictée 
d'ailleurs par le sens commun , la différente ma- 
nière de considérer un objet 6 te tonte contradic- 
tion , diçersitas respectuum tollit contradictiO'' 
nem : or on ne prouvera jamais que, dans les mjs^ 
tères , le oui' et le non tombent sur le même sujet 
considéré sous le même rapport. Par exemple, 
c^s deux propositions, Jesus-Christ est éternel $ 
ffesus' Christ r^est pas étemel^ n'ont entr'ellw 
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ancnne opposition , entendues selon la foi de l'é- 
glise , qui considère dans la première la divii^té 
de Jésus- Christ^ et dans l'autre son humanité : 
en effet, Jesus-Ghrist, comme Dieu, est éternel ; 
mais il ne l'est pas comme homme. 

XXIV, Il y a dans là religion des vérités qui 
nous paroissent incompatibles. Premier exem- 
ple : Dieu est immuable ^ Dieu est libre. Second 
exemple : Tous ceux qui sont saucés , sont saucés^ 
par la grâce de Jesus-Christ ; tous ceux quipe^ 
rissent , périssent par leur libre arbitre, Le nœud 
qui unit ces vérités nous est inconnu : suspendons 
notre coriosité , pour adorer la profondeur de ces 
mystères. 

Quœstioistauhidêorhitrîo voluntatts et Dei gratià âis^ 
putatur j ità est ad discemendum difficilis , ut quandà de^ 
finditvr Uberum arbitrium , negêri Dei gratia videatnr ,* 
quandà autem asseritur Dd gratta , lihérum arbitrium pnte^ 
fur aufirri, S. Aug. Ub. de gratia Christ! , cap. 47» ^^ a 
tom. X,pag. 2609. 

XXIV. Il ne faut pas rejeter ce qui est solide- 
ment prouvé y parce qu'il est joint à des objets 
qu'on ne peut comprendre (a). L'homme raison* 
nable ne rejet'tepas les phénomènes de la nature 
qu'il connoit par les sens , quoique la manière* 
dont ils sont opérés soit incompréhensible pour 
lui. Ce qu'il y trouve d'obscur , ne l'empêche pas 
d'y reconnoitre ce qui est clair. Je ne dois pas , 
par la même raison^ rejeter l'enstence d'un Diea 
eu t|:ois personnes , qui m'est prouvée pat le t^-* 
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inoignage des ë cri tares , parce qne je ne sanroîa 
comprendre comment cela peut être. L'ignorance 
de la manière ne doit pas m'empêcher de croire 
l'existence de la chose , quand elle m'est démon* 
trée d'ailleurs par des preures auxquelles ma rai- 
ion ne peut se refuser. 

(ia) Nunquid enim ideb neganâum est quod apertumistt 
quia compréhendi nonpottst quodoccultum est ? Nunquid , 
inquam , proptereà dicturi sumus quod ità esse persplcimus 
non ità esse , quoniam cur ità sit non possumus inpenire / 
S, Aug,\ih Al , de dono persev,C2ip, il^» 

XXVI. Si la raison doit se taire sur ce qui con- 
cerne le J^oud des mystères, dit l'incrédule , il 
faut donc croire sans raison : or, une croyance 
destituée de raison , est la croyance d'un imbé- 
cile. Raisonnement pitoyable I Ouï , la raison 
doit se taire sur le fond de nos mystères y et s'hxifm 

5lilieï devant Içwr ptofpjadear : mai» il îîeVc:[:;uît 

pas qu'on doive les croire sans raison. Distin- 
guons les raisons de crédibilité d'avec les raisons 
de compréhensibilité : elles ne sont point insépa- 
rables , puisqu'elles sont séparées de fait dans une 
infinité de circonstances.Et, sans sortir du monde 
physique , combien d'effets dans lu nature qui ont 
des raisons de crédibilité , parce qu'ils sont at- 
testés par le témoignage constant et uniforme des 
sens ; et qui cependant n'ont aucune raison de 
compréhensibilité , parce qu'ils ne peuvent être 
expliqués d*une manière satisfaisante pour Tes- 
prit .'* Or il en est de mêmede nos mystères : cjuoi- 
que nous ne puissions les comprendre , nous 
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avons cependant à leur égard , les raisons de cré"- 
dibilité les plus victorieuses. Notre croyance 
n'est donc pas celle d^un imbécille, mais une 
croyance fondée en raison de croire. 

XXVII. Dieu, en imposant aux hommes lé 
joug de la foi , n'a pas voulu anéantir la raison. Il 
a lié les vérités incompréhensibles aux hommes , 
à des vérités dont ils peuvent s'instruire par le^ 
Voies les plus^onnues. Ces véritéssont mànifestci 
par des faits sur lesquels il n'y a point de dis{)uté» 
Tels sont les miracles de Moïse , de Jésus - 
Christ, des apôtres, des martyrs et de toute Té* 
glise, auxquels la religion chrétienne est attachée 
comme à ses preuves. On ne sauroit contester ces 
faits^ sans combattre le sens commun 9 puisque 
les païens mêmes, ne pouvant en nier l'évidence^ 
86 sont bornés pendant trois siècles aies attribuer 
à la magie. La vérité de la religion chrétienne, 
démontrée par les prodiges, emporte avec elle la 
vérité des mystères , quelque incompréhensibles 
qu'ils soient : une vraie religion ne sauroit enseiw 
gner l'erreur. « Jesns>Christ, dit saint Augustin, 
a demandé la foi aux homuies ; mais avant que de 
la demander , il l'a méritée par les miracles », 

Christus miracuUs conciliavit auctoritatem , auctomsùt 
impetravit fidem, S. Aug. 

XXVIII. Dans les disputes de religion , cha* 
que parti a communément de grands écrivains ^ 
qui produisent de part et d'autre des raisons mises 
ea œuvre avec beaucoup d'art. Quelle voie pren^ 
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ira le penple fidelle dans ce conflit de doctrine | 
jpoux discerner la vérité ? Sera - ce la lectaie des 
écrits des uns et des autres ? Mais il n'est pas ca« 
pable de distinguer le sophisme du raisonnement, 
les textes sincères de ceux qui peuvent être aité* 
tés eu supposés f le vrai sens des écritures et des 
pères > du sens étranger qu'on peut leur prêter» 
Quoi donc 1 demeurer a-t-it sans ^cours?Non: 
la providence a pourvu à sa foiblesse , en établisp- 
sant une auloritéinfaillible qui lui montre la vé-f 
jpité. 

XXÏX. Ne me dites pas :^On a répondu à l'eu* 
▼rage de tel confroversiste ; donc il n'est passûx 
que la vérité parle pour lui. Ce raisonnement 
si'çst pas conséquent. A (jpoî l'esprit humain nf 
ïépond - il pas ? Il attaque la vérité comme l'er- 
reur . Indépendamment de toutes ces raisons ^ ma 
règle est de suivre le sentiment autorisé par l'é- 
glise : je suis sur de ne me point égarer , en de- 
meurant attaché à la colonne de la vérité. 



CHAPITRE XVIIL 

* 

De la raison. 

t. V^N n'entend par-tout que citer la raison 
dans les disputes : chaque parti prétend l'avoir de 
son côté. Qii'est-elle donc celle raison si vantée ? 
Seroit-elle comme le phénix dont tout le monde 
parle , et que personne n'a jamais vu ? Non , ce 
ift'est point une c}iimère; mais une réalité. I4 



THiOtO0IQtTES. 32t 

taison , en général y est une lumière répandue 
dans l'ame par l* Auteur de la nature : on peut la 
diviser en active et passive. 

ÏI. La raison passive est un ensemble borné ^ 
tm nombre fini de principes que Dieu a impri- 
més dans notre ame , qui est , sons ce rapport, l'i- 
mage de la raison souveraine qui est en Dieu (a) . 
Emanée de la vérité même ^ elle ne peut nous in« 
duire dans Terreur. C'est un jour sans ombre^ qui 
éclaire les saavages même dans les antres les plus 
p4'ofonds ; c'est un soleil qui ne se couche jamais ; 
«nfin elle n'est obscurcie par d'autres naages, que 
par ceax qui résultent du tumulte des passions « 
C'est cette lumière qui brille pour tous les bom* 
mes q\ii viennent au monde (^) 5 et c'est par \% 
conformité avec ses preiniers principes , que 
nous jugeons de la vérité des opinions des hom« 
mes dans l'ordre naturel. Nous jugeons y par 
exemple y que l'opinion qui soutient le vol per- 
mis 9 est fausse par son opposition avec ce pre- 
mier principe : Nejaites point à autrui ce que 
vous ne voulez point qu^on vousjasse. 

(a) Signatum est supernos lumen vukàs tu{. Domine. Ps. 
(}})Eratîux vtra^, quœ illuminât ovuiem hominem yenien^^, 
tem in hune naindum, Joann. cap. 1 ^ y. 10. 

m. La raison passive est la même dans tous les 
hommes de tous les siècles y de tous les pay». 
I>eux personnes , qui ne sont jamais connues, qui 
n'ont jamais entendu parler l'une de l'autre , qui 
noat poiat eu de lidiso^^yec aucçn homme qui 
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Buroit pu lear donner des notions communes ^ 
parlent aux deux extrémités du monde , comjne 
si elles dloient de concert. On pense^dans l'un et- 
l'autre hémisphère , qu'il Faut rendre à chacun 
ce qui lui appartient 5 qu il faut traiter autrui 
comme on voudroil être traité soi-même , qu'il 
faut*être fîdelle à sa parole. 

IV. La raison active est la faculté d'aperce- 
Toir^ de combiner^ d'appliquer les principes de 
la raison passive , de les développer , et de suivre 
le El de leurs conséquences. Cette faculté es( hen- 
né /puisqu'elle est un don du Créateur i mais elle 
est sujette à l'erreur par la foiblesse et le vice de 
rhomme qui s'en sert. Il n'est pas rare que les 
préjugés et les passions la conduisent. 

V. Etre contre la raison , c'est être opposé aux . 

principes de la raison passive: par exemple ^Ja 

formation du monde, par le concours fortuit des 

atomes, qui est opposée à ces premiers principes: 

Que l^efftit ne peut être plus pairfait que sa 

cause ; que Vordre ne saiiroit në,îtfe du sein du 

désordre. Etre au-dessus de la raison , c'est être 

hors de la classe des mêmes principes , comme 

jontles mystères de la religion chrétienne. 

> 

VI. N'admettre que la raison, en matière de 

religion^ c'est détruire la foi , dont le propre est 
de nous faire croire ce que nous ne comprenoni 
pas (a). lîe rien accorder à la raison , c'est une 
autre extrémité. La vérité est an milieu. L'hom- 
me, en devenant clirétien > ne cesse pas d'âtie 
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raisonnable. Comme il doit avoir des raîsoaà de 
parler et d'agir , il doit avoir aussi des raisons de 
croire , rationahile ohsequium. Cette maxime 
regarde l'esprit comme la volonté. La foi n'exclut 
donc pas la raison y mais la suppose. 

(a) Quiîestfides ^nisicreâere quodnon vides ^ S. Au^f*. 
tract. 4 in Joan. 

VII. La foi , dit-on , est obscure : cela est vrai; 
mais cette obscurité ne regarde qae son objet , et 
non pas le motif qui nous porte à y acquiescer. Je 
né'plTis concevoir l'existence d'un Dieu en trois 
personnes: ce dogme est obscur pour moi 5 mais 
la raison me dit que je ne puis me refuser à la 
révélation qui l'enseigne 5 parce qu'elle conçoit 
que Dieu ne peut pas nous induire en erreur. 

VIII. La foi y pourroit-oi^ajouter y est le sacrî» 
£ce de Ja raison. Ouï sans doute y puisqu'elle 
l'humilie^ en l'obligeant de croire ce qu^elle ne 
peut comprendre 3 mais c'est la raison elle-même 
qui exige>de nous ce sacrifice^ en nous en faisant 
sentir la nécessité. 

IX. L'ofHce de la raison , en matière de foi , 
n'est pas de nous rendre évident ce que nous de- ' 
Tons croire ; mais de nous convaincre que nous 
ne pouvons nous dispenser de croire^ sans devenir 
déraisonnables. 

TolU argumenta : uhifidis qvœrkur ? S. Ambr. de sa- 
cramentis , lib. I. 

JL La théologie , qui est U science de la reli- 

06. 
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gk>n y est une logique qui raisonne jaste sur le^ 
dogmes révélés^ qiii en déduit clairement les 
vérités qu^ils contiennent , qui sait les mettre à 
couvert des objections et des sophismes des héré- 
tiques ; qui y dans l'étude de l'écriture et de U 
tradition , sait prendre le^sens naturel des propo- 
sitions , et discerner par-tout ce qui fait preuve, 
d'avec ce qui n'en a qu'une vaine couleur. Qui ne 
possède pas cette logique^ n'est théologien que 
de nqm.Il n'est point de théologie^ sans le secours 
de la raison. 

XI. Lorsqu'on consulte la raison sur la religion 
et les mœurs , on doit imposer silence aux pas- 
sions : elles sont toujours , sur cette matière , en 
opposition avec la raison , parce qu'elles n ai- 
inent que ce qui les flatte. 

• AUuiqui cupîdo , 

Mfens aJiud suaâet, 

OVID. M^tam, Kb, VII. 

r 

XII. Développons l'usage de la raison ^ en ma» 
iière de religion. II consiste , 

i*^. A nous faire apercevoir la nécessité d'une 
révélation , en nous faisant connoître elle-mêoio 
son insuffisance^ à cet égard. 

2?. A peser les preuves de la révék^on , et à 
nous en faire sentir toute la force ; pour nous 
obliger à nous soumettre à leur évidence. 

3**. A nous donner la facilité de connoître 1» 
vrai sens des écritures et de la tradition, de di*- 

^crner par ce moyen ce qui est xéfélé d'arec cq 



^i ne l'est pas , afin de ne point confondre la pa« 
rôle de l'homme avec celle de Dien. 

4°. A développer les articles de foi et à en tirer 
des conséquences justes , soit en concluant nna 
troisième vérité de deux propositions révélées , 
dont elle connoit la connexion , quoiqu'elle n'en 
conçoive pas la vérité. Par exemple : 

1/ est de^oi que Jesus^Christ est Diéunîest dé 
^oi que Je sus-Christ est homme: donc il est Dieik 
et homme tout ensemble» 

Soit en joignant une proposition révélée avec 
une autre connue par la lumière de la raison j^ 
comme dans cet exemple : 

L'homme est composé de corps et d^ame^ 
Jesus-Christ est homme : donc il est composé de 
corps et d*ame. 

Je connois la première proposition par ma 
raison ^ la seconde par la révélation : j'en déduis 
la troisième , parce que je conçois une connexion 
entr'elle et les précédentes. 

5". A découvrir et réfuter les sophismes on 
ïaisonnemens captieux^ qu^une dialectique trop 
j^ointillense ose former contre nos mystères. 

XIII. La raison conduit l'homme à la foi y ea 
lui faisant sentir la force des preuves de la reli- 
gion: car la vraie religion connue le mène direc- 
tement à la connoissance de ses mystères ; telle 
est donc la marche de Pesprit aidé et éclairé par 
le flambeau de la raison. La vraie religion^ pense* 
t^il, ne peut induire en erreur : une source pur« 
ne produit point de ruisseaux impars. Or la reli-i 
^on chrétienne est U seule véritable : nui raisoit 
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ne peut résister à ses preuves y qui sont Vaccom.-* 
plissement des prophéties , les miracles de Jésus- 
Christ 9 sa résurrection , les progrès merveilleux 
de i'-evangile , la constance des martyrs , la fé- 
condité de l'église au milieu des supplices y et 
autres: la religion chrétienne ne peut donc m'en- 
gager dans Terreur. Or elle me propose tel et tel 
dogme ; c'est dqnc pour moi un devoir de les 
croire , quoique je ne puisse pas les compiendre. 
Ce raisonnement n'est point celui d'un, supersti^ 
ûeux. 

■ XIV. Le chrétien, dans sa religion , procède 
suivant les règles de la dialectique la plus^ exacte , 
d'une vérité connue , à d'autres qu'il ne connois- 
foit pas \ de la certitude des miracles , à la vérité 
de la religion chrétienne \ de celle - ci ^ à la vé- 
rité des mystères qu*il ne comprend point. L'im- 
pie suit une méthode opposée : semblable à ces 
oiseaux nocturnes qui n'aiment que les ténèbres , 
il part dés points les plus obscurs pour attaquer 
les plus clairs; prétendant combattre^par ses mys- 
tères y une i^eligion fondée sur des j)reuves aussi 
évidentes, il prouve au contraire, qu'il est aussi 
mauvais philosophe que mauvais chrétien. 

XV. Non, ee n'est pas la raison qui s'oppose à 
la foi ; mais l'orgueil de l'homme , qui abuse de 
la raison en plusieurs manières. 

Premier abus de la raison i Ne vouloir rien 
croire que ce qu^on conçoit clairement, et reje- 
ter tout ce qui ne paroit pas conforme aux Inmiè- 
tes natarelles : c est d «prèa ce monstraciw pria^ 
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cipe y combattu par le sens commun , qne les im<-> 
pies attaquent tous nos dogmes. 

Second abus : Entreprendre de prouver psjr 
la raison des vérités que nous ne pouvons connoi- 
tre que par la révélation ^ sans faire attention que, 
puisque les dogmes de la foi sont supérieurs à la 
raison , il faut nécessairement recoqrir au témoi- 
gnage pour les prouver. 

Troisième abus : ^Raisonner ayec trop de sutti-^ 
lilé sur les dogmes de la foi, et vouloir lès^expli- 
guer par les principes de la philosophie. Cette 
témérité a été la cause de bien des hérésies. C'est 
ici plutôt qu'il faut s'écrier avec l'apôtre : « Q 
profondeur des trésors .de la sagesse et de la 
science de Dieu ! que ses jugemensisont incom-' 
préhensibles , et ses voies impénétrables ^ûr) » ! 
Ne nous élevons point dans nos recherches au- 
dessus de nous-mêmes, mais tenons-nous dans les 
bornes d'une juste modération {b) 5 c'jest Pavir 
que donne saint Paul aux Romains, prenons -> le* 
pour nous-mêmes. « Rien n'est plus contraire à 
la raison, que de vouloir par la raison même s'é«> 
lever au-dessus de la raison (c) », 

Quatrième abus : Pormer et traiter quantité de 
questions étrangères et inutiles, qui ne servent, 
ni à l'instruction ni à l'édification des fidelLes , 
mais à satisfaire une vaine curiosité, qui conduit 
souvent au précipice (^). 

(a) aVtudo divitiarum sapientUe et scientUe Dei; quAm 
incomprékensibilia sunt Judicia ejus , et investigahiUs vm 
tjus ! Rom. cap. 1 1 , v. 33. 

(b) Dico tnim omnibus qui gunt inter fos» wfB 
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flàs sapere quàm oportet sapere , sed sapere ad sohnetatem^ 

Rom. cap. ia,Y. 3. 

(c) Quid enim magis contra rathnem , quàm ratiane ro- 
^iontm canari transcendere. S. Bern. 

(d) Stultas oMtem quœstîones , et geneaïogias^ et conten- 
iiones, et pugnas legis devita; sunt enim inutiles et vcaia* 
Tit.cap. 3, V. 9. 

XVI. Le premier pas, dans la recherche de la 
}9énté., consiste à discerner les connoissances 
gu'il nons est permis de nous procurer , d'avec 
celles qui nons sont interdites '(a). Par ce moyen^ 
on s'épargne l}ien du travail inutile , et comma- 
liément danger enx.Recourir à Dieu, pour rendre 
xaison de ses mystères-^ ce n'est point afficher 
l'ignorance. Confessons, sans rougir, que « l'Etre 
BUprênie peut des choses que nous ne pouvons 
comprendre , et que sa volonté est la meilleure 
raison qu'on puisse apporter de ses merveil- 
les (b) ». Ditu Ta voulu ainsi : philosophes^ 

c 

(a) ÀmpUus iîU ( christiano ) quœrere nen Ucet , quàm 
quod invenire Ucet.Infinitas inim quœstiones apostolus prdhi^ 
het. Porrb non ampUàs pnvenirelicet , quàm quod à Deo 
^scitur, Qued autem à DeoJiscitur , totum est, Tortull. 
lîb. de anijna , n. a , in fine , pag. 266 , edît. Rigaltii. 

{b] Dicamus Deum passe quadnosfateamur investtgare 
nen passe. In rcbus enim mhrahiUhus tota ratio facti estpo* 
$éntiafacietttis. S. Aug. 

XVII. « C'est une ignorance savante, que de 
tie vouloir pas savoir ce qu'un excellent maître ne 
v«ut pa» noua apprendre ». Une curiosité UOk^ 
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%rèf e forme toujours des présomptueux et jamais 
des savans. Elle n'est capable que de nous égarer^ 
c'est elle qui a enfanté l^s hérésies. 

Nescire velle queeMapsteroptimus docere nonvuît,erudit(t 
inscîtiaest» 

XVIII. L'homme sage distingue dans les 
sciences et les arts deux espèces de connoissances^ 
les unes de pure curiosité, les autres de pratique» 

Dans la navigation, par exemple 9 le naviga- 
teur doit savoir ce que c'est qu'un vaisseau et ses 
manœuvres ; quelles sont les mers les plus saref^ 
ou les plus dangereuses ; en quel temps la mer y. 
est navigable; combien il y a de vents; quels sont 
les vents alises et périodiques, les vents de terra 
«t de mer , les vents variables ; quels sont les cU« 
mats où régnent ces différents vents. Tout cela 
appartient à la fin de la navigation, qui est do 
conduire sûrement un navire au lieu de sa desti<» 
nation. Un navigateur , qui n'a pas ces connois— 
sances, s'expose à de grands dangers. Mais pour-* 
quoi la mer est- elle salée ? D'où vient que telle 
mer a soniluxet reflux plutôt qu'une autre?Pour- 
qvLoi tels vents dominent'- ils plutôt dans cette 
plage-ci que dans celle-là ? Connoissances diffi- 
ciles à acquérir , et de pure curiosité. Le naviga- 
teur les abandonne volontiers à la recherche des 
philosophes oisifs ^ pour ne s'occuper que de ceU 
les de pratique. l 

Distinguons de même y dans la religion , les 
connoissances utiles d'avec celles qui sont de pure 
f uriosité. Savoir que Jesos-Christ est U fil« i^ 



33d ^ psKsiss 

pieu 9 Dien lui-même , qu'il a fait la terre et les 
cieux , c'est une connoissance de pratique > néces- 
5aire pour Padorer.et mettre en lui notre con- 
fiance. Mais quel est le secret mystérieux de l'u- 
nion hypostatique du Verbe avec la nature hu- 
maine ? Connoissance de pure curiosité y que la 
religion n^exige pas de nous y et qu'il est dange- 
reux de rechercher. 

Savoir également que nous avons besoin de la 
grâce intérieure pour toutes les actions de U 
vraie piété , c'est une connoissance de pratique 
nécessaire pour nous tenir dans rhumilité^el nous 
apprendre à ne nous glorîHer que dans le Sei- 
gneur. Mais quelle est la manière dont celte 
grâce opère sur le cœur de l'homme ? Connoîs- 
«ance de pure curiosité y qu^il est plus sûr de lais« 
5er dans les secrets de Dieu. 

XIX.Toutes nos connoissanees viennent ou des 
sens y ou de la raison , ou du témoignage. Comme 
c'estun délire de l'esprit 9 de prétendre connoî- 
tre par les sens de tous ce que la raison peut con- 
cevoir par elle-même , c'en est un également de 
vouloir comprendre par la raison tout ce que le 
témoignage nous fait connoltre. 

Considéra quoi vocarisfiàeîis , nonrationalis, S. Aug. 

XX.Ilyad'es vérités de différens ordresjvérite's 
de spéculation , vérités de faits ; vérités naturel- 
les, vérités surnaturelles} vérités sensibles, qui 
se conuoissent par les sens 5 vérités intellectuels 
iesj qui se découvrent par la raison j vérités Içj* 
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'f imomales 9 qui s'acquièrent par le témoignage. 
Il y a donc dififërentes voies à prendre pour y 
parvenir. La raison me conduit à la connoissance 
des vérités naturelles qui sont de spéculation : 
elle y décide en maîtresse et en juge ; mais elle 
n'est que subordonnée dans les vérités surnatu<«> 
relies 9 sur lesquelles il ne lui est permis de rai- 
sonner que d'après les principes révélés. 

Nîhil in eccUsîa, catholica saîuhrîusfieri potuh , quâm ut 
rau0nempriBcedataucti>ritas,S,Avg,àe moribus ecclesi« 
cathblicas^cap. a. 

XXI. La raison corrige les errenrs des sens. Si 
|e les croyois^ je penserois que les couleurs sont 
dans les corps y les sons dans les clocbet > les 
odeurs.daofi les objets extérieurs; mais la raison 
m'apprend que ce ne sont que différentes sensa<* 
tions de mon ame. La foi redresse de même les 
égaremens de ma raison , en suppléant aux lu-* 
mières qui lui manquent» 

XXII. Les sens me mènent à la raison ; la rai- 
son me conduit à la foi : quand la raison parle , les 
sens se taisent: que la raison garde donc le silence» 
quand la foi prononce ; tout sera dans l'ordre. La 
foi est au-dessus de la raison , comme la raison est 
au-dessus des sens. 

Ancilla ratio adfidem dnigit, S. Au g; 

XXIII. Non , la raison et la foi ne sont point 
ennemies ; mais elles se prêtent du secours el 
l'entr'aident mutuellement (a) » comme les iiUe^ 
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d'an même père. La foL éclaire la raison > et em*^ 
pêche ses égaremens. La raison dissipe les nuages 
qu'une philosophie orgueilleuse forme pour obs- 
curcir la foi. C'est elle qui met au grancUjourles 
délires de la nouvelle philosophie et le ridicule 
de tous ses sophismes. 

(a) Alterius sic 

Altéra poscit opem res et conjurât amîcL 

HORAT. de arte poetica. 

' XXIV. Telle proposition, prise théologique- 
l&ent , est véritable , dira-t-on ; mais elle est 
fausse , prise philosophiquement : Manière de 
parler absurde , puisqu'elle suppose des vérités 
contradictoires. On ne sauroit trop la proscrire 
des académies chrétiennes. La raison, qui est, oo 
qui doit être le flambeau du philosophe, ne sau- 
roit être contraire à la foi : Dieu , autenr de Vxim 
pt de l'autre , ne peut se contredire, 

Cùm verum vero ndnîmé contraUcat , omnem assertiaum 
peritati iîluminatœ fidei contrariant , ornninh faisant esseiefi- 
nimus» Concil.Jaterau. sub Leone X, sess. 8. 

XXV. Portons chaque question au tribunal qui 
en doit juger. C'est une folie de porter au tribunal 
des sens, ce qui est du ressort de la raison ; c'en 
est une autre de porter au tribunal de la raison , 
ce qui est de la juridiction du témoi^na^e. Il est 
dangereux de se tromper sur le choix du tribn-^ 
Haï cil l'on doit plaider : on s'expose à bien des 
peines utiles , et souvent funestes. La méthode dô 
îugçr des choses de Dieu, par ce qui se passe souf 
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f e «oleîl , a précipité rhomme dans mille erreurs, 
Cest elle gui a produit l'idolâtrie. Un roi, a -dit • 
rhomme enlui-mêm'e 9 ne sauroit gouverner seul 
une grande monarchie, quelque étendue de génie 
qu'il puisse avoir : il est d'ailleurs indigne de la 
majesté du trône , d'entrer dans une infinité de 
petits détails inséparables du gouvernement : il 
faut donc qu'il commette des ministres , des in- 
tendans , des^magistrats qui gouvernent sous son 
autorité. Il en est sans doute de même de la Divi- 
nité à l'égard de l'univers. Le grand Dieu ( Ju- 
piter ) a sous lui des divinités inférieures , aux- 
quelles il a confié différentes parties de son gou- 
vernement. Il a préposé l'un- à la mer, comme 
Neptune ; un autre aux vents , comme Eole ; Pla- 
ton aux enfers , Cérès au^ moissons , Bacchus aux 
vendanges , Mars à la guerre .... C'est la même 
méthode qui a enfanté le matérialisme. L'homme 
de boue n'a observé dans le monde que des objets 
qui frappoien,t ses sens : il a conclu aussitôt que 
tout ëtoit matière, sans excepter Dieu lui-même» 
De pareils écarts n'auraient jamais para , si les 
questions qui regardent le culte religieux avoienf . 
toujours été portées à un tribunal compétent, qui 
est celui du témoignage ou de la révélation» 

Sic pUriqui disponunt divinîtatem , ut imperium sumnu§ 
Hominationis penh unum , officia ejus pen$s mukof ftliBUf' 
Terti^I* apoiog. edit. Rigal. p. a8. 
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CHAPITHE XIX. 



Des espritsjorfs. 



rss esprits forts sont communs , et ne le soja 
pas : tout dépend de l'idée qu'on attache à ce 
nom. Si vous entendez par esprit fort un homme 
qui doute ou affecte de douter des principes les 
plus autorisés ; qui débite d'un ton hardi les pa- 
radoxes les plus inonis , sans les prouver ; qui at- 
taque les faits les mieux démontrés; qui se fait 
un devoir philosophique de renoncer au sens 
commun , pour n'êire pas confondu avec la mul- 
titude ; j*avoue que les esprits forts sont très-mul- 
tipliés aujourd'hui. Quel est l'état qui en manque? 
lie beau sexe même , que la satyre a toujours ca- 
ractérisé par la foihlesse^ se glorifie de ce vain 
titre : Madame est un esprit JhfU Quel compli* 
ment ! qu'il est doux à entendre pour une femme 
mondaine ! . • • Mais si vous détachez du titre d'es- 
prit Fort cette idée , pour y substituer celle que la 
raison y a toujours attachée j vous conviendrez 
que tous ces prétendus esprits forts ne sont ainsi 
mommés que par iroipe , et qu'ils ne sont en effet 
que des esprits foibles* 

II. Qu'est-ce qu'un esprit fort , dans le sens de 
la raison ? C'est un homme vrai dans le choix, des 
principes d'où il part , conséquent dans les con- 
clusions qu'il en tire, supérieur aux préjugea 
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dans ses jngcmens , inflexible aux impulsions sé- 
duisantes de la cupidité , inaccessible à l'esprit 
de parti; qui, attaché dans chaque science à la 
méthode qui lui est propre , ne va pas en étourdi 
examiner par les sens ce qui doit être examiné 
par la raison, ni discuter par la raison ce qui doit 
être discuté par le témoignage 5 qui sait ignorer 
ce qu'il ne lui est pas permis de savoir , s'arrêter 
dans ses recherches , douter où il faut douter , se 
rendre à la vérité connue , et se soumettre à une 
autorité infaillible 5 qui aime mieux suivre la vé- 
rité avec le peuple, que le mensonge avec le 
philosophe , persuadé que la singularité dans la 
doctrine ne peilt être innocente où la vérité doit 
être commune 5 qui enfin pèse tout dans la ba* 
lance ie la raison. 

Un esprit fort , persuadé par la voix de la na-» 
ture de l'existence d'un Dieu créateiar, conser^ 
vateur, proviseur , en conclut qu'il mérite nos 
hommages. . , 

Un esprit fort, qui conçoit Dien comme un 
être infiniment vrai , qui abhorre Terreur et le 
oensonge, en infère qu'il ne peut être honora 
par un culte faux et superstitieux 5 qu'il y a par 
conséquent une vraie religion , seule capable de 
lui rendre un hommage digne de l'excellence d« 
son être. 

Un esprit fort, qui voit les plus beaux génies 
de l'antiquité profane se partager sur les ques« 
tions les pins intéressantes de la religion et des 
mœurs »• en condnt l'insuffisance de la raison , el 
la nécessité d'une révélation pour réunir les eên 
priti^ 



Un esprit fort infère de la nécessité de la révé- 
lation , qu'elle existe j convaincu qu'un Etre in- 
finiment sage , lin Dieu proviseur , ne sauroif 
manquer aux hommes dans le nécessaire. Il four- 
nit à nos corps leurs besoins 5 pourroit-il les re- 
fuser à nos âmes , la partie la plus no^le de nous- 



mêmes ? 



Un esp^t fort , conduit par la raison à la r^é- 
lation , la découvre et la reconnoit aux caractèreî 
divins dont elle est revêtue , et qui éclatent parti- 
culièrement dans les miracles qu'ont opérés ceux 
qui ont été chargés de la faire connoître aox 
hommes , parce qu'il est convaincu, par sa rai- 
son , que Dieu ne peut opérer des merveilles en 
faveur de l'erreur. 

Un esprit fort ne dispute point contre la révé- 
lation connue , mais il s'y soumet avec respect) 
persuadé que c'est foiblcsse d'esprit et une témé- 
rité coupable , que de soumettre la parole de 
Pieu à l'examen delà raison. 

Un esprit fort , convainca par sa raison qne 
parole de Dieu deviendroit inutile , si son inter- 
prétation étoit abandonnée au caprice des parti- 
culiers , en conclut la nécessité et Texistence 
d'une autorité visible , qui en expose le sens 
il laquelle tous sont obligés d'obéir , savaiw 
ignorans. 

Un esprit fort , qui observe dans la nature vn 
proportion admirable entre les fins et les moyen^j 
en infère une providence , qui arrange ton^a' 
nombre , poids et mesure 5 parce qu'il' n'y » P" 

g'efiet sans cause. 

lelle 



\i 



,e* 



Telle est la marche de l'esprit fort dans la re- 
cherche de la vérité ; mais 6e n'est pas celle des 
philosophes du temps dans leurs* spéculations'. 
Toujours ou presque toujours en contradictioii 
avec les principes reçus , ils ne connoissenf d'au- 
tres règles de juger et de raisonner que la cupi- 
dité. La crainte d'un Dieu vengeur , qui les 
trouble au milieu de leurs plaisirs criminels , 
leur sufiBt pour en attaquer l'existence. S'ils ne 
peuvent rési&ter à son évidence pour se soustraire 
à sa justice , ils rejettent au moins Pimmortalifé 
de l'ame y aimant mieux ressembler aux bêtes y 
afin de pouvoir en mener la vie sans remords. On 
penseroit autrement , si l'on étoit réglé dans ses 
mœurs. Concluons que ces prétendus esprits 
forts , qui voudroient donner le ton à notre siè« 
cle f ne sont en effet que des esprits foibles. Nous 
continuerons cependant de les nonimer esprits 
forts y pour ne pas nous écarter de l'usage : mais 
qu'ils sachent que nous ne les nommons ainsi que 
par ironie. 

III. Quelle force d'esprit, dit -on , ne faut-il 
pas avoir pour s'écarter du sentiment de la multi- 
tude 1 Illusion : il ne faut pour cela que de la va- 
nité et ime ridicule envie de faire parler de soi 
dans le monde. Ce n'est pas la singularisé de pen- 
ser qui fait l'esprit fort , mais la vérité. Les fous 
qu'on renferme dans les petites maisons , sont 
singuliers dans leur manière de penser 5 et c'est 
cette singularité qui caractérise leur folie : ils 
cesseroient d'être fous , s'ils revenoient au sew 
commun» 
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IV. La dîfKrence entre un esprit fortâit temps 
et un fou, est que la folie du premier est réflé- 
chie, celle de l'autre est involontaire : celui - là 
^xcite rindignatiott du sage j celui-ci attire sa 
compassion. 

V. Etranges docteurs que ces esprits forts ! ils 
reulent nous persuader des paradoxes qu'ils ne 
croient pas eux-mêmes. Donnons un exemple, 
ff La liberté , disent-ils, n'est qu'un préjugé : une 
fatale nécessité préside à tous les évéoemens, 
dans le moral comme dans le physique. Noos fax« 
Bons nécessairement tout gç que nous faisons 9. 
Vous le dites , philosophe^ téméraires ; mais vous 
ne le pensez pas. J'en appelle à votre propre 
conscience : elle désavoue ce que votre h(5nche 
prononce. Le sentiment de la liberté est si vif 
dans l'homme , qu'on jje peut pas même en dou- 
ter sérieusement. Quoi A si le sentiment que j'ai de 
ma liberté n'est qu'aune illusion , qui me prouvera 
que le sens intime que j'ai de mon existence n'en 
est pas une , puisque le sentiment est également 
vif en ces deux objets ? On peut donc dire des fa- 
talistes comme des pyrrhonisles , que c'est une 
secte de menteurs. Voilà cependant ces grands 
maîtres, qui se croient destinés à dissiper les pré' 
jugés du genre-humain ! 

VI. Admirez, encore le délire de ces beaux es« 
prîts. Après avoir avancé , contre le témoignante 
de leur conscience , qu'il n'y a point de liberté 
dans l'homme , ils osent soutenir qu'on doit punir 
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ks r^&actaires aux lois de la société. Qaelle in-^ 
conséqiience ! La raison ne dicte-t-elle pas à toni 
ceux (jui la consultent*, qu'on ne peut punir per- 
sonne avec justice , s'il ne le mérite , et qu'on ne 
peut le mériter , quand on n'est pas libre dans l'o-^ 
mission des devoirs ? a Faut* il , disoit saint Au- 
gustin ,«pprcif6ndir les livres obscurs , pour ap- 
prendre que nu( homme ne mérite ni le Mâme^ 
ni la punition . . . quand il ne fait point ce qu'il ne 
peut pas faire ? N'est-ce pas ce qui est chanté sur 
les montagnes par les bergers , par les poètes sur 
les théâtres , par les ignorans dans leurs assenî- 
blées y par les savans dans les bibliothèques , pav 
les maîtres tians les écoles , par les évêques dans 
les lieux sacrés , et par le genre humain dans tout 
l'univers » ? C'est donc renoncer au sejatiment de 
toutes les nations , que d^ayancer qu'on puisse 
punir des hommes pour des crimes auxquels leur 
liberté n'a antune part. Telle est cependant Te x«< 
travaganteprétention de ces hommes orgueilleux, 
qui se croient né< pour éclairer l'univers. Lors- 
que j'entends un décès nouveaux docteurs débi^ 
ter d'un ton tranchant et imposant dépareilles ab- 
surdités, je ne puis m' empêcher oB m'écrier 
avec un auteur sacré : « Quel est donc cet homme 
qui fait le sentencieux , en disant des imperti**. 
nences » ? Quis est iste inçolçens sentçntias $er* 
monibus imperitis ( l ) .'* 

Etianme Uhri obscuri miU scrutandi iront , unâ} iUcerent 
niininemvituperatiffnesuppliciope dignum, qui aut id viil 



«^ 



(i) Job,cap>38. T. a. 
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qvodjustitia nlU noiLproUhn , aut id nonfaciax qwâfaeéA 
nonpotesî? Nonne ista contant ff; w montibus pastorn ,«i« 
iludtris poetœ , etindocti in circulis , tt àocti iti hihliotUds , 
etmagistri in scholis, et antisthes in sacratis locis , et î« 
tfrfc terrarum genus humanum / S. Aug. lib. de duab. 
anim. c. ii • n. lô» 

VII. Attaquer la sincérité et la fidélité dei 
historiens sacrés , sans produire l'ombre de prea- 
ve 9 les supposer trompeurs simplement sur de 
vagues possibilités , et sur le fondement uni- 
que de la fausseté des hommes en général, ce 
n'est pas agir de bonne foi , mais incidenter 
odieusement dans la dispute 5 c'est ,faire naître 
des questions sur tout, sans respecter les^faltslei 
jttiieux démontrés: or , telle est la marche bizarre ' 
des incrédules. Ils ont sans doute leurs vues par- 
ticulières : persuadés que leurs livres trouveront 
plus de lecteurs superficieb et intéressés à le» 
croire , que d'un jugement sain est solide , Mar- 
quons, disent - ils en eux - mêmes , une certaine 
confiance dans ^ce que nous avançons; semons des 
doutes .par-tout ; le plus.graod-nombre ^ ennemi 
de tout examen , n'y regardera pas de si.près...... 

Vous avez raison , messieurs ; comme habiles sé- 
ducteurs, vous ne pouviez, imaginer un moyen 
plus propre à tromper ceux qui ne joignent pas 
à la simplicité de la colombe, la prudence du 
serpent : mais, de grâce, dites -moi, est-ce là 
im procédé d'honnêtes gens ? Malheur à ceux 
qui vous ont pris pour docteurs ! Nous les prions, 
nous les conjurons, de laisser tous vos ouvrages 
insidieux , et de lire les apologistes anciens et 
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modernes de la religion chrétienne ^ de peseif 
tous leurs raisonnemens dans le silence des préju- 
gés. Jls ne peuvent se refuser à noire prière, s'ils 
sont raisonn£(bles. La justice leur défend de noûi 
condamner , avant de nous. avoir entendus. Qu'ils 
lisent donc nos écrivains , et nous osons espérer 
qu'ils ouvriront les yeux à la vérité ^ que voua 
leur avez cachée jusqu'à présent. — 

VIII. Que les esprits forts citent avec un air 
de triomphe lès fables égygtiennes sur l'anfiquité 
du monde 9 qu'ib^les préfèrent à la nàrràti^it dé 
SI dise. Fonr nous ^ noUs nous ferons toujours ttil 
devoir' de croire sur l'histoire un écrivain qui a 
prédit 9 long-temps avant l'événement > des faits 
que nouS' vôjoBsarnvés. tJii atirenr incapable de 
nous tromper snr l'avenir , noiu irompeta^èncorei 
moins tarie passé, ^ 

Cuiabn nanaati meUùé prœterita credftnfts , quiin qi4 
itiamjvturaprœ4i^eritquœprœsentiajam videmus. S. Aug» 
lib. XYlII , de civ. Dei , cap. 40* 

» * • • • y ' 

' r II" 

IX. Je voùdrois que deV gens qui se piquent 
d'être philosophes 9 fn'ssênt au nrbins conséquetâ 
dans lenr manière de l'aisonncr ^ qu'après avoir 
posé un principe y ils ne s'en écArtassent jamais^ 
et suivissent ie fil des conséquences : mais ce n'est 
pas là leur marché. ' r 

Est-il question de renverser l'antorîté de lliis-* 
foirer 9àérée j on ramasse avec empressement et 
avec Ha ^rtain rèspe'cetdu't ce qiiî petit jr ^4rcS2 
*rf Kfffùêé àkm Hérodèlèf et Dimlore : 0À #li^ 
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la certitade de l'anûquité païenne au-dessiis de 
la judaïque. Mais qaoî , dirait-on ? Moïse a écTÎt 
Thi^toire de son temps : Hérodote n a écrit que 
Waille a|i8, et Diodore quinze cents après. N'em- 
porte : c'est l'intérêt du parti qui demande cette 
préférence. 

S'agit-il an contraire de. citer Hérodote etDîo* 
iore, en confirmation de l'histoire de Moïse ; on 
cliange de langage.L' autorité grecque s'évanouit, 
file ne mérife plus que des mépris : l'on oppose 
|iior« oe mot d'un ancien , 'Quidquid irrœcia me^ 
dfajp cutdet in, historia.4 Hért>diote^ eisi méprisé 
^omme nn Toyageur crédule et trompeur , el 
Diodore comme \aL compilateur improdest el 
peuavi^é. 

. ,y iput-on donner nn irîdicnle au choix que ]>iei( 
a fait 4e Ja natiqn ^uiv« pour étre^on peuple ; on 
S'ecueille avec avidité, sans examen >8anf criti** 
que , tout ce qui a pu être dit à son désavantage 
par les Historiens : on plaint le sort de ^osephe 
d'avoir eu à louer une nation si fuéprisable et si 
barbare. 

Mais si les tlirétiens se pl?tignent ^^e leur 
Cruauté à l'éeard. de JesusXhrist ; ^ors ce n'est 
l^lus UQ peuple barbare et méprisalile;} nouis une 
nation sans férocité e^ sans méchanceté. Qa re- 
lève la ^gesce de $on sénat , de n'avoir cherché 
que le salut de la république ^ en faisant puni? 
ç^isL qui^excitoient des division^ sur la religion. 
C'estain^i que les apôtres ^ sous leur pluvsie, sont 
tf^^j-fffasxioi coQune, ^es gens crédules > gros- 
V^f f 9 h^ £la$ fiôrné^ de ^e^a les hommeai tanlôl 
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comme des séducteurs fins, déguisés^ déliés et 
politiques ; le tt)ut suivant que leur intérêt le de 
mande. Est-il donc permis de soutenir le pour e 
le contre , de représenter les mêmes hommes sous 
des images opposées ! L'impiété qui ne connoit 
ni vertu ni vibe , peut seule autoriser de pareiU 
excès. 

Faut -il attaquer les mystères de la religion 
chrétienne ; on établit la raison, comme la seule 
xègle de vérité. Y'onlons-nous nous servir de la 
raison pour établir certaines vérités fondamen-' 
taies j comme l'immortalité de l'ame , la distinc- 
tion du vice et de la vertu 5 elle n'est plus 

la règle du vrai ; c'est une mère féconde en iilu* 
tiens, qui établit le pour et le contre, favovable 
à tous les partis. 

Qelle conduite -tenir avec de pareils esprits ? 
C'est de gémir sur leurs égarement. Il est glo- 
rieux ponr la religion , de n'avoir que de teb en* 
nemis. Procul ^ 6 procul este yprcfanL 

Je dis à tous ces prétendus philosophes : Quit- 
tez vos principes , si vous ne voulez pas admettre 
les conséquences (a). Vous dites qall faut com- 
prendre avant de croire : rejetez donc ta maté- 
rialité de l'ame , l'éternité de la matière que vont 
se comprenez pas; ou, si vous vous entêtez à sou- 
tenir ces absurdités , abandonnez votre principe, 
et convenez avec nous que Tincompréhensibi'*' 
lité d'an dogme n'^st pas une preuve de sa faus- 
seté. 

(a) Muta oMUetàentia , 51 vis cavere sequentîa, S. Aug. 
fib, II , de aéttltMinis çonjugiis , cap^ \. 

P4 
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X. Cîcéron reprochoit cette marche incons^— 
f nente à Epicure^ sous les étendards duqn^l mili- 
tent nos esprits forts , au moins le plus grand 
nombre. « Epicure^ dit-il {a) , débite souvent 
de belles maximes^ car il ne s'embarrasse pas s'il 
t'accorde avec lai-même , et s'il est constant dans 
la manière de penser. Il loue , par exemple , U 
lobriété et la frngâlité : mais ces louanges con- 
YÎendroient mieux dans la bouche d'unSocrate, 
d'un Antisthènes^ que dans celle d'un homme qui 
dit que le plaisir est la i!n de tons les biens. Épi- 
çnre^ dit-»il ailleurs (h) ^ a fait un livre sur U 
«ainteté ; mais cet homme > écrivain plus licen- 
cieux qu'agréable , se joue de nous. La sainteté 
peut-elle avoir lieu , si les dieux ne président pa9 
aux choses humaines ? .... r ... Il paroit dans ses 
discours reconnoitre une divinité , mais il l'ôte 
dans la réalité ». Ceux qui connoissent nos esprits 
forts et leur manière de procéder dans lenrs spé« 
culationsphilosophiqnes^conviendront sans peine 
qu'ils sont des enfans dignes d'un tel père. On les 
voit quelquefois , à Pexemple d'Epicure , pour 
couvrir Podieux et le ridicule de leurs paradoxes^ 
propp^er les plus belles, règles sur les mœurs , 
mais que leurs principes détruisent absolument» 
car quelle morale peut-on établir dans l'irypo- 
ihèsé d'une fatale, nécessité qui préside à tout, 
dans le moral comme dans le physique ? 

(a) Multa prœcîârk sœpk dUh ( Epicurus) : quant enim 
Mi constéutter convenienterqut iicat , non lahorat. Laudat 
titmem victum ,- philosophi id quidan, 5i4 si Sceràtes mut 

AntUsthents diçmt, um is , quifum hn^mn Pêhipmn^ 



T H i 1. b 1 Q xr B 5. , 3^^ 

*te^V<r/f.Gkr.4ibi VTuscoîaitarum tjtraestîon. Si/^.^ 
: (b) At etiamiEpicuri liber est de sànctUate* Lùâimur ah 
Jymine , non tàmfaceto , qvâm ad seri^endi Ucentiam libetv^. 
Quœ enimfotestesse sanctitàs , si dii humananon curant ^'p^é^ 
Epîcurus re tollit , oratione reltnquh dgos» Cic, lib. I de luC*^ 

deor.n. 44. ' ' ç 

i .... 

XL Quels génies cependant ^ que Leixcîppe/ 
Pëmocrûey Ëpic are' et Lucrèce f Q\ieis^esprlts!|^ 
pour iious rapproche): de nos joarby que Sp^oéâ^^ 
Hobbes , Voltaire ! . . . . jugeons-en. par. là sin-Af 
gularité de leurs sentiméns. 

.^ L'univers^ ce lout si admirable ^ forme daa9' 
l(d temps par la rencontre fortuite des. (liomeif^ 
éternels 3.1a divinité introduite daiifrleonogâe par 
la crainte , primus in orbe decs^écxê tfmor^^tàvim^ 
humée par la politique '^ adorée parla^upersti* 
tioa. Voilà les dogmes des anciens imp£es ^ qu'bix 
ne craint point de renouveler aujourd'hui. Le 
inonde arrangé par le hasard ^ Toardre stotl da 
sein du déspirdre, le genre h-amain dans !« ppé« 
juge illusoire de .la di^ijûté. (Xcien^l (frémisses '' 
d'>é(onnenieikt : pleurea 9 portes du ciel^ etsoyc^* 
inconsolables. Obstupescite cœii saper ihQC ^ ei 
porlœ ejua dcsùlamini pehémbnter\{i^^ 

Une substance uniqueen nombre^ qui eatDiev, 
répandue par-tout, doattâu&vlesétre&pftz^tienâiefs 
son! des njbodificatioiis ; sabstanoe qui^éitoiiiea. 
eliç: lesj^9îAit^ftie^pluak:tJ4ïWmies etjliçt plu»., 
inf^inpytibles ^ tq^tà la foi$ cit'daD0l« jKoémQ* 
ieinjps couronnée de gloire et charg^e'd'oi^o • '. 

mï ' • ' f ' T 

(0<I«mn. cap. 3,T, la, ' * 
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hre^ as9tsetnjrle.Uoiie,çtét«,iidufisiirIefiumec«^ 
iqnoceQte. et coupable ; récompensée dans ua 
lieu ^ punie -daiiBi'aiitre ; saine et malade , nais- 
aaâte et inoarante > tranquille et emportée, triste 
étréjouie ; prodigue et avare > sage et insensée » 
libre et esclave. Ma main tremble en écrivant 
ip^s ces blasphèmes. Tei est , ou doit être le Dieu 
^e. Spùiosa. O Timpie l .Quine^reconnoit point 
4'An|0rea<diviaiiés est un athée ^ s'il; est vrai qu'il 

3Kfln(.ait. . , > 

Un Dieu puissant , mais sans providence , qui 
abandtMUie .le monde , l'ouvrage de ses mains y- 
WXr-oaprisJM'jdu sort ^ Un Dieu bon , mais sans 
jfistieé^cpi'VQitd'an œil égal la vertu et le vice^ 
tobéissaoc^ èt^krévolfe. 

«Kos pvesàieni aïeux poisons l'homme ma- 

chi'nf>j,l'lt^mine sauvc^e dans son^ principe , 
errant dans les for êrs^comme les autres animaux, 
pendAnt plusiwirs naîUiers d'années ^ sans habits , 
sans- lois y.saiis sociétés y civilisé ensuite : l'homme 
tanionosipoilé^Mv-àiitf'Iatelàté à^toiU oe^qu'il veut 
et ce /^'il fait ^ tofts ce^ei" tm in|tatft>de croire 
^'iivstiliibi^.' ' ' '• 

L'établié^)neilt dn juste et de l'injustë/d'après 
l^a.odiiventiona«ocialesr^ la vertu dé^enÀante des 
tempf etâ0s:climats:^i]iai^stiBOtibn réelleiHn bien 
et damai^i dedatyeKn et do vice, mise an nombre 
âei^^tfgés pop]ihli#es|.k(iof ^tvpelle tfnéaniîe; 
lejdrovi d'itté^alitë le^^luk jûlté ; fsttee qn'it'^t 
Je jÂfpui £orl ^;:}*'obéi8st(ncè aux puissances , non 
en&eignée p;cr ia raison-, ni «oramandée pat ]» 
ïeligion , mais accordée à la force.-..» 
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Ces grands hommes sans doute ont travaillé long- 
temps pour enfanter des dogmes si lumineux: il 
a fallu de longues et de profondes méditations, 
pour parvenir jusque-là et attaquer les préjugé^ 
de l'univers. O temps ! ô moeurs 1 6 tempora! â 
mores ! Trouvera-t-on toujours des hommes àsseas 
stupides pour admirer des esprits capables de 
tant d'écarts^ on assez fourbes pour feindre d'ap- 
plaudir à de pareille^ extraVagancesP Je perdroit 
mon temps à les combattre ; on les réfute en les 
exposant. Cur portentarefellam? exposuisse sat 
est. C'est ici qu'on peut appliquer ces paroles de 
Tertullien : Hœ sunt doctrinœ hominum et dœ^m 
meniorum prùrienUbus auribus iiatœ de ingenio 
sapieniias secuîaris ^ quam Dominus stultitiam, 
%>ocans y stuîta mundi in confusionem etiafn 

phiÎQsophiœ ipsîus eîegit Un autre Juvénal 

pourroit dire avec raison : « Il est difficile de ne 
pas médire : car qui pentsupporter > sans s'émou* 
voir, les égaremens de notre siècle {a) » ? Pi^ 
sons tous avec l'apotre , ou plutôt poissions - noua 
tous dire avec lui ! « Je ne rougis point de Té- 
Tangile(6)». 

* (a) DifficiU est tatyram non scrïbere; nam ^is îniquct 

Tiàfo patiens iirbis , tamfemus , ur teneat si / 
C i . JvV£NALfS , sat. I , V. 3o. 

(b) Non eruhêsco ivangeïium, Rom. cap. 3. Vv i6» 

'"'Xtl. Quand yé'corisltièré les égaremens de noa 
jpbrlbsopheb modernes y je me rappelle èCqoe di« 
tbltCicéroh des philosophes de son temps et de 
c^ax qiiilHivoieut précédé. « Je ne sais, disoû 

P 6 
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es grand homme, que Kome, ponr me servir de» 
l'expression de Sénèque» avoit seul d'égal à sou 
empire , je ae sai» , disoit-il , comment il arrive 
que de toutes les absurdités qui peuvent passer 
fiar la tête des hommes, il n'en, est aucune qui 
n'ait )é té avancée ou soutenue par quelqu'un des 
j^ilosophes «.Ces anciisns pnt. bien des copies 
dans la secte philosophique de nos )ôurs.Oiiseroît, 
en voyant ces vestiges, tenté de penser quelle 
auroît déclaré la guerre à la raison^ 

S^d nescio quomodb nihil iaip, ahsurâè jUcipotest, quoÂ 
non dicatur ah aliquo phiîosophorumi Cic. de div. lib.ll* 

* ' * * " » * 

XIII. L'esprit fort est un horume extraordi- 
naire : je remarqué en lui deux extrémités qui me 
paroitroient incompatibles , s^il ne les réunissoit* 
Z)*uu côté , c'est un homme d'un orgueil et d'ane 
audace monstrueuse: les Alexandre, les César ^ 
liront déclaré la guerre qu'aux hommes 5 lui, il la 
déclare à Dieu même ^ il l'attaque dans ses attri- 
buts, dans son existence même , il voudroit l'a- 
néantir. D'un âiïtre' coté /c'est un homme d'una 
biunilité , parlons plus correctement, d'une bas- 
sesse prodigieuse : il perce les nuits pour me 
prouver qufil est une bête. J'en conclus qnc le 
monde .spirituel a ses monstres , comme le moad^ 
physique*/ v. . r-' ' . 

, SIY. Les philos&phffs an temps peuvent dm** 
ner dans des travers ^,cepenâant,a)oute--t-oii> il. 
faut leur rÈadre cette justice >.qu'o9 dëcouvraf 
\ns leurs ouvrages des maximes de mfxrâ^C cçn^ 
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parablies, à bien des égards, à céUes deà pères* 
Cela pqut être : mais 1®. à qui le» doivent-ils ? sî 
ce n'est à l'éducation chrétienne qu'ils ont reçue 
dans le sein de la religion , et à cette loi qne Diett 
a gravée dans le cœur de tous les hommes/â^^ Ceà 
maKimes si solides, si respectables dan&labouichaT 
des chrétiens , ne sont dans la leur que de beaux 
riens,des édifices sans fondement^faciles à renver-r 
ser. Écoutons un de leurs confrères : « Onabeatiy 
dit-îl,vonloir établir la vertu par la raison seule; 
quelle solide base peut «^ on lui donner ? Fhiloso^ 
phes , ces lois morales sont fort belles , maîsmoii-*' 
trez-m en ,• de grâce > la sanction (f ) »• 'La>révë<r 
Lation la iaet sous les yeux ; mais ces phikvéph^ 
ne la connoissept pas* * . * 

XV. Saint Ambroise disoit que les plus belles 
maximes des anciens philosophes appartiennent 
aux chrétiens.- Je pense ^u'on doit dire la même 
chose des gi^aades Vérités iqiii échappent aux im->' 
pies dans lears écrits*- C'est un Jait qu'ils ont sucé"* 
dans le sein Se l'église qti'ils déchirent aujour-^^ 
dliiti f paoln plus aoire de toutes les ingratitude^i 

Kostrasunt utiqiâ qu/g ittiphiUsophamm Unensprmstanti 
5. Ambr, lib, de bono mortis » cap. ii , col. 2a€ » litt. B« 

' ^XVI. Premier principe de l'incrédulité : VaU 
fachernerii a^x passions, La pt^ipart des incré-» 
dnleff'iiemeiit les vérités capitales de la religion ^ 
comme celles 'df un Dieu vengeur du crime et 
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xémanitAteur de k vertti , de nmmortalU^ 
l'amende l'étetoké des peines, qae parce q[a elles 
les gê&éni dans l'eavie qu'ils ont de vivre selon 
leors désin inspirés par la cupidité. Un homme 
.^ertçie.HX ne s'avisera jamais de les combattre > 
pas mâmed'en donter.L'esprit^ malgré sa €erté , 
est l'esclave da ctsar : si celui-ci vole snr les ailes 
de l'ameiir i josqnaavein de la divinité , l'esprit 
%j iélève après loi. Silecœur, an contraire, se 
livre à la cupidité /il s'en exhale aussitôt des 
vapeers qtii forment des nuages dobt l'esprit est 
obsctti^^si. -L'esprit des libertins est donc la dape 
â0 lenx jcoaur. Il arrive. en eux , par un désordre 
aiwgntieirf ^ que leur locewr dirige les jugéiiietis de 
leur esprit j tandis que l'esprit d)9vroit régler les 
faillies désordonnées du cœur. 

XVII. Vous demandez pourqi|oi Cliton est 
(devenu incrédule ? Ce jae sont tias de nouvelles 
lamines qui l'ont fqit chs^ger : c'est nn bomme 
^ouil^^^vec ré^i?(iç, depju^long^*» temps. Qnoi 
donc ! la»débaacl|./s a.été i'éppqtie Set son incré- 
dulité. Il a çru^penda^t. q«'il. ac bien véca l£1 n'a 
cessé de croire que depuis qu'il est devenniiber» 
tin. Sa marche a été naturelle : 'Voulant vivre à 
son aise et -sans remords , il a therché â se débar- 
rasser d'une religion qui Tauroit. troublé afQ mi* 
lieu de ses plaisirs : il a vu ^e Tiniç^rédfdité^oit 
du bel air; il s'est ran^é ^pus ses drapeaux. La 
inode et un penchant décidé poasla yplupté, ont 
^Vé pour lui les seuls motifs déterminans. 

XVIIL^ecQndprâ(^e4e l'incjrédlilicë ; un^ 
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mipie ridicule de sejaire un. nom dans. le n^omfA 
par la singularUé de s£^ serUimens (a). C'es^ 
recueil contre lequel vont se, Iriser les litt^r»-^ 
tenf s. « L^abus du savoir 9 dit Jean - Jacques 
B.ousseau , auteur respecte ^ar les esprits forts y 
produit lincrédulité. Totit saVàht dédaigne le 
intiment vulgaire y chacun en veut avoir n» % 
soi. li orgueilleuse pliiloso|phie mène k l'eft^rit 
fort y comme l'aveugle d^wotiosi xpûène «u iaaa«» 
tûniie X». «'Le désir de nWâir plus'de frein dabs 
ses passions, dit M. d^Aleihl>ert ^ philosopHe du 
siècle y la vani'té de ne pas penser comme lamul* 
tltude, ont fait, plutôt epçore q^e ri^lusion ;de% 
sopUsmes , un grand nombre d'incrédules , qui y 
Aelooi l'e^ipsession^de Mobtaigite^<fâfcWnt€^êire 
pires qu'ils ne peuvisnt »,'• t 

. IM. Saint^Foix apostrophe ai^i ces hdtaitiiesr 
Vains, ce Petits aigles , qui planes) si dédaigneuses^ 
ment « au V dessus de vos chetifs ^cdio^atriotès ,* 
nouveaux phénomènes -dans -ta^ littérature , je^ 
prends la liberté de vous considérer d^ns v^tre 
apogée ^'ei'jë croîs m*appercevpir.qup,les rayofia 
de votre gloire 9^, sof^t composas que dOt paità- 
doxes» d'idées'-ssfig^lières, de traits contre les 
femmes *, contre votre naftidir , et d'un Tei*iût 
â^rréli^onmf. 

La vanité est la ^maladie des philosophes mo- 
dernes , comn^e elle Tétoît des anciens : tous s^ 
séduisent eux - mêmes ^ pensant êtr<s quelgna 
chose , pendant qu'ils ne spf t nen.(i^). L'homme 
yain ne connoit point de freip dans ses saillies de^ 
çénie s U se livre aux penséç^ d'orgoeiL L'^cri-» 



tnre le compare au 'p6tit de l'âne saurage , qui 

le croii né libre Ce") , et'saint Jérôme l'appelle 

nn ahiméi ghrieujôy escîaçedeîa renommée (â)t 
. - '. ',)... 

{a) Illud maxfmè causa iucnâulkatis est , vitanempk cor* 
rupta , et gloriœ amor, S, Chrys. ia Matth. hom. y 2, 

^(b) ]Soruin {pyhsùphnvm) proprièvanitas morhus esti 
fUiieïpioiseàucurit[âàit MemursibiaUquidessey cù/n nîhâ 
«mt.'S.'*Àt%ttBt« lîD. fie spiritu etliitèra, cap. la. n.^tp» 
iom. X ,4ia^ 96^ edil. toa«d. 

: »(^) V^ pajius ia ^upjf^iém ^igHùr , £t quasi puUMm 
gnagri^c liherumnatHtn putat, Joh. cap. 11 , v. la. 

(d) Phiïosophus mundi animal gloriœ , pOpularis àurtt 
itqut fumorum vénale moiicîpiiim. S« Hieron. tom. IV j 
éptst; ^ , àd PammachittiB; 
• • • • 

XIX, La hpntQ du bien , - un respect humain- 
déplacé y une lâche et orimineUe complaisance 
|»our tmtnond^eôrrompu , «oot souvent nii troi- 
ûème priocipéc de cette incrédulité qu'afiectent 
certaines personlîestf C'est la pensée 4' on bel 
esprit du siècle def Loui)ft-le-6rand.' 

. ^ ....j.j"'}- . , .' •» • • • " «^ ■ * .'"î « 
Vois-tu ce libertin , en public intrépide , 

Qui prêche contre un Dieu que dans son amè il croît? 

11 iroît^ifebrasserb vérité- qù'il'vôit; ' ^ ' 

; Hais de ses faux amisil craint la railleilb , 

'£t ne brave ainsi J^fiu qii^ paritolt^onnerie. 

BOILEAU, épkre^ à M. AmauVL 

~ 'XX. Quatrième 'principe de Hncrédulité : le 
Tnépris de t autorité visible dej^ég^se.^llè estia 
«eule barrière capable d'arrêter nos ^écarts. Ote^ 
ce frein à l'esprit, il ne tardée pas à se livrer à 
toutes sortes d'excès. Cette vérité ne demande 

^ointde raisonneteéût pouc se foirtf sentir: 1*©:^^ 
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p&îence là démontre. Le libertinage de l'esprii 
ne s'est tant répandu , que depuis qu'on a cessé de 
respecter et d'écouter cet oracle vivant , que 
Dieu nous avoit donné dans sa miséricorde pT)Ul 
éclairer nos ténèbres. 

XXI. Une philosophie commencée conduit 
souvent à l'irréligion. Le désordre apparent de» 
causes secondes, fait oublier la cause premièrejet 
le demi-philosophe est téméraifeetprécipité dans 
ses décisions : il ne fait encore que balbutier , et 
veut décider de tout. Une philosophie profonde 
■et éclairée , qui embrassé renchaînement des 
parties et leur dépendance du souverain Moteur, 
mène droit à la religion : le propre de la lumière 
est de faire connoitre la vérité. Descartes et 
Pascal étoient les plus grands philosophes de 
leur temps ; et tous deux ont été soamis à la ré« 
vélation. La science ne fut jamais la mère de 
l'irréligion 5 mais bien l'orgueil , l'ignorance ei 
l'intérêt des passions. 

Quinpotiùs eertîsshnum est àtquê experkntià eamprohtu 
tnmJUves gustus inpldîosopkiamoverefonassladat%dsmum^ 
sed pUniores haustus ad reUgiamm reduceri, Baco » de aug*. 
scientis , lib. I , p. 6. ^ 

XXII. Fuyez , fuyez les incrédules i leur cam«i 
merce est dangereux : c^est un incrédule qvii nou9 
l'apprend. « Fuyez, dit-il, ceux qui , souspré<s 
texte d'expliquer la nature , sèment dans le c^ur- 
des hommes de désolantes doctrines , et dont le 
scepticisme apparent est cent fois plus afBrmatiC 
et plus dogmatique, que le ton décidé de leurs ad**, 
renfdres* 89113 le bantain prétexte , qu'eux «euli 
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•ont ^clàir^s , vrais , de bonne foi , ib nous son— 
mettent împériensement à leurs décisions tran- 
chantes , et prétendent nous donner pour les vrais 
principes des choses , les inintelligibles systèmes 
qu'ils ont bâtis dans leur ixuagination : du reste 9 
renversant , détruisant 9 foulant aux pieds tout ce 
que les hommes respectent , ils otent aux a£Bigés 
la dernière consolation de leurs misères , aux 
puissans et aux riches le seul frein de leurs pas- 
sions 5 ils arrachent du fond des cœurs les re- 
mords du crime , l'espoir de la ver ta ^ et se van- 
tent encore d'être le^ bienfaicteurs du genre 
bumain. Jamais , disant <» iU , la vérité n'est nui-** 
•ible aux hommes : je le crois comme eux ; et 
c'est y à mon avis , une preuve que ce qu'ils en^ 
seignent n'est pas la vérité ». Rendons - nous à 
cet avis : il part de la plume d'un homme dont I9 
témoignage ne doit pas être suspect; c'est Jean- 
Ja^cques Rousseau (i}« 

XXIH^ Ouï , qui abandonne le commerce des 
impies, pour s'appliquer à la lecture et à la médi- 
tation des livres saints ^ ne tarde pas à s'écrier 
avec un prophète : « Les méchans ne m'ont en- 
tretenu que de choses vaines et fabuleuses ; mais 
que cela est différent de Votre loi , 6 mon Dieu ! 
Tous vos commandemens sont la vérité même »• 
Que de vide dans lés discours et les livres de ces 
prétendus philosophes ! disons mieux que de dé« 
lires ! que d'extravagances !. 

Narraverunt ntlhi iniqui fdbulationes , seà non vt Ux rv4U 
ûinnia mandata na verkas. Ps. 1 1 8 , v , fe , B6. 

10 Emile, tom. III , p.- 197, 



XSirV. Pourquoi , demande- t->oa , les esprits 
forts afiectenMU le ton décisif, en avançant lef 
paradoxes les plus extravagans ? C'est qu'ils sa-* 
Tent que ce ton tient lieu de preuves auprès des 
sots et des ignorans. L'auteur , dit -> on , 0st on 
homme d'esprit : il ne parleroit ps^ avec tant dft 
confiance 9 s'il n'avoit de grandes raisons pour 
penser ainsi. Le séducteur triomphe > paf cet 
artifice , de la simplicité de ceiUF qui ne le con«« 
naissent pas. 

XXV. La heauté de la diction est le grand 
appas qui attire tant de lecteurs aux ouvrages dm 
certains esprits forts de nos jours (<2).Leploi 
grand nombre ne s'aperçoit pas que le serpent y 
^t caché sons les fleurs (b). Le philosophe chié« 
tien 9 qui n'apprécie le discours que par les vé^m 
fîtes qu'il énonce , ne se laisse pas prendre à ce 
piège : Je ne sauroii , dit « il , regarder comme 
bien dit ce qdf est avancé contre ht vérité (c). Je 
n'estimé lesnsons, quelle doux qu'ils soient,' 
que par la noblesse des idées qu'ils présentent à' 
Bion esprit. 

(a) Napû penenwn temperatfélUntll^ofo , ttà comMïï 
pulmentis ^ et béni sopcratis , et plurimùm dulcthus id nus^ 
î/i;icif.Ter. de spectaculif, 

( b ) Nano rem veritate pondérât , seâ omatu. Lactanl* 
flfvin. infitil. lib. V, de Just. cap. i. 

(c) Nulh modo miki sonat diserte , quçd diciiur ineptK 
Ç, Avg. liU'II , con^j^UUerasPetiisjiB; cap, 3â , n. 7)^ 
tom. IX , pas* a39 » edit. bcued. 

XSVJ* Le style est à un li^re çe^t ThabiA 



est an corps: or 9 on ne jrxge pas du corps pav 
l'habit qui le couvre; parce que l'habit le plus 
riche e( le plus beau peut couvrir le corps le plus 
difforme. On ne doit donc pas , par la même rai- 
son , juger d'un ouvrage par le style dont'il est 
4crit; parce qu'on peut également écrire dans 
te style le plus pur et le plus^ orné les plus gran- 
des obscénités et les plus horribles blasphèmes , 
eomme il est aisé de le remarquer dans les livres 
de quelques-uns de nos philosophes j et. particu- 
lièrement du grand Voltaire. La vérité seule , 
Jointe k la solidité des raisonnemens^ doit faire 
le prix d*un ouvrage aux yeux du lecteur judi- 
cieux. 

XXy II. Dans l'église catholique 5 qui est It 
temple de Dieu , le domicile de la vérité , on ne 
yoit qu'un langage et qu'une manière de penser: 
3fnaîs j au contraire , pn ne ^rem^rquf^ parmi les 
esprits forts du temps que divisions. C'est en- 
core Jean - Jacques Rousseau qui va nous 
servir de témoin, ec. J'ai consulté les philosophe», 
dit-il (i) ; j'ai feuilleté leurs livres , j'ai^ examiné 
leurs diverses opinions s je les trouve tous fiers , 
«ffirmatifs > dogmatiques ; même dans leur scepti- 
cisme prétendu , n'ignorant rieii , ne prouvant 
rien ^ se mocquant les uns des autres, et ce point 
commun m'a paru le seul sur lequel ils ont tons 
raison : trioiQphans quand ils attaquent ^ ils sont 
(ans vigueur en se défendant. Si vous pesez lenra 
faisons , ils n'en ont -que-poùr détruire : si voua 

<£i) j&jw/fe, tome mi'iïag. 27. • ' ^ " 
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VOmpfez lei voix , Ghacim, eist réduit a là siennes 
ils ne s'accordent que pour disputer. Les écouter^ 
n'étoit pas le moyen de sortir de mon incertitude* 
J'ai conçu que l'insuffisance de l'esprit humain 
est la première cause de cette prodigieuse diver** 
site de sentimens, e| que l'orgueil est la seconde»* 
Il anroit pu ajouter : Et j'en ai cos^clu la nécessité 
d'une révélation pour réprimer le libertinage do 
l'esprit, et ramener les hommes à Tunité. Ce- 
pendant quels hommes y que les esprits forts du 
temps y d'après ce porti*iait crayonné {par XfM do 
leurs chefs !' 

XXVITI. Un ancien , parlant d'Epi cure , Pap-* 
pelle un homme sans talens, sans connoissance ^ 
sans pénétration, sans autorité, sans grâce, épris 
de lai seul , et dédaignant tous les antres (a). No 
pour r oit-on pas appliquer l'ensemble de ces traits 
à fa secte des incrédules du temps ? L'incrédu-^ 
lité a presque toujours été accompagnée desmê<«( 
mes nuances dans le plus grand nombre. 

(a) Hoc in eum maxime convertit , qui istapeperit^hamr' 
nem sine ane , sine litteris, insultantem in omnes, sine açu^ 
tnine uUo\ sine auctoritate , sine lepore, Bàlbus apud CiCt' 
de natura deorum , lib. II. 

XXIX. Je dis aux esprits forts : Vouîj ne vou-»' 
lez pas que je professe le christianisme , dont lès 
parties sont parfaitement liées ; présentez -moi 
donc une autre religion : car enfîn il faut uq 
culte , s'il y a un Dieu , comme vous en conve«« 
pez au moins la plupart. Cependant, que me pro« 
posez- vous pour remplacer le christianisme ? Vm 
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chaos d'opimc«i5 qui se détiruiseiit le» '^nes les 
autres. Om , messieurs > l'impossibilité démon^ 
trée où vous êtes de vous réunir dans un plan de 
calte suivi et raisonnable , m'attache à ma reli-* 
gioB , malgré toutes vos criailleries. 

!KXX« Une troupe obscure de libertins , qui 
osent citer un Dieu au tribunal d'une orgueil- 
leuse raison , me paroit plus ridicule qu'un mil- 
lier dé fourmis , ramassées dans le coin d'un 
champ , qui voudroient juger les souverains qui 
partagent lasuperfîcie de notre globe en super- 
bes états. Il est une proportion entre les princes 
et ces insectes ; les uns et les aigres sont des êtres 
Bornés : mais il n'y en a point entre Dieu et 
l'homme ; pourroit-ily en avoir entre l'infini et 
le fini , l'être et le néant ? Cessez donc , vous qui 
êtes^ destinés à devenir l'héritage des vers, d'in- 
terroger l'auteur de l'univers. 

Stuke, quid hœc frustra potis piunUhuf optas ? OVID. 

Est-ce à la boue,à demander an potier ce qu'il 
a fait ? Est- ce à elle à lui dire que son ouvrage 
n'est pas parfait? Qui a aidé l'esprit du Seigneur? 
qui lui a donné conseil ? qui lui a appris ce qu'il 
doit faire ? Tous les peuples de la terre sont de- 
vant lui , comme s'ils n'étoient pas 5 et il les re- 
garde comme un vide et un néant. 

Quis adfupît sptrîtvm Damini ? aut quis ccnsiliarius tpa 
juit et osteii^tilU? Omnes gentes , quasi non sint sic sunt 
$6ram eo , et quasi nihilmn et inane réfutât» sunt «, Isaîs , 
«ap. 4. ▼.13,47. 
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XXXI. Celui qui tente Pimposaible , ne mé- 
rite que des sifQets ; celui qui veirt comprendre 
l'incompréhensible est ^ il plus raisonnable ? Or 
c'est - là précisément le caractère des esprits 
forts. . 
QuantS reetius lue, quîniî molitvt ineptè!Uo^ 

Le^hilosophe chrétien sait ignorer ce qu'il 
ne doit pas savoir. Placé sur le bord de l'infini , il 
n'ose y pénétrer , de peur d'être submergé dans 
sa profondeur. 

XXXTL Qu'est-ce que ]*univers ? C'est comme 
nne sphère immense, dont le centre est par'^tout^ 
et la circonférence nulle part. Qu'est-ce que la 
terre ? 1în atome dans l'uniyers. Qu'est - ce que 
l'homme ? le fils de la terre , le petit fils di| 
néant... 

Heu ! heu , quàm totus homuncio mhil m ! PetrON; 

Comment donc se peut-»il faire que ce rien , ce 
ciron soit susceptible de tant d'orgueil ? « Ren- 
trons dans nous-mêmes, sondons notre bassesse ^ 
plions notre curiosité sous le joug de la foi ; que 
le salut l'emporte sur la vanité: ne rien savoir con^ 
Ire la règle, c'est tout savoir ((7) ».Toute curiosité , 
est déplacée après Jesus-Cfarist, toute recherche 
est vaine après Pévangile ( ^ ) : quand la vérité a 
prononcé , il n'est point permis de balancer; le 
doute est un crime. 

(a) Cedat curîosîtas fiâei , aâat ghria saluti : àâvers^t 
regulam nUdlscire , amnia sçirtist* TertuU. lib. de'prsic» 
«dit. Rig, pag, a36. 



\ 



l5iSb ]p s N s < s s 

(b) NMs etiHûsitati opus non est post Chrtstum Jesum ; 
$ec inquiskmipûst ivangtlium, Tertull. 

XXXIH. Nous n'avons dans la religion qne 
deux questions à examiner , l'une de fait : Dieji 
a^t-il parlé aux hommes ? l'autre de droit : Sa 
parole doit- ellejixer notre manière de penser ? 
Hais nos esprits forts ne veulent pas s'y arrêter. 

Hic tantàm cunosuas humana torpesciu TertuU. apoIo§. 

XXXIV. Fuissent les esprits forts du fempi 
étudier la religion chrétienne , non dans les li- 
irres de ses ennemis , qui ont intérêt de la défigu- 
rer, mais en elle-même et dans ses sources. S'ils 
ont le «ourage de faire cet efibrt y nous espérons 
de lemr esprit , que l'éloignement qu'ils témoi- 
gnent aujourd'hui pour elle > ne tardera pas à se 
changer en amour , en respect et en attachement. 
Dans les sciences humaines , plus on approfondit} 
plus on trouve de difficultés , plus on doute. Dans 
celle de la religion^ au contraire y plus on étudie> 
plus on en découvre la vérité : elle ne craint rien 
tant que les ténèbres : Nihil magis erubesdl 
quàm abscondi. Elle a deux ennemies , l'impiéu 
et la superstition 3 et toutes deux sont les filles dp 
l'ignorancef 

XXXV. Qui peut se flatter , disent certaini| 
philosophes du temps , d'avoir trouvé la ▼érilé , 
ou. se promettre de la trouver ? « S'il ny a point 
fle moyen d'éviter l'erreur , dit saint Augustin, 
le parti le plus sage est d'errer, avec le ^enr^ 

humain ; 



\ 
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tinmaîn ; puisque nous sommes des hommes »• 
Hais peut-on proposer sérieusement un doute 
général ? Ceux qui disent lavoir , sont des men- 
teurs. 

Consuhius est , si erranâum est , quoà cum ipso generi 
Jiumano errare videamur. S* Aug. lib. de utilit. cfedendi, 
cap. 7, 

XXXVI. Les impies, après avoir passé les 
nuits à bâtir leurs absurdes systèmes, qu'un po'ëta 
moderne ( Rousseau ) appelle avec raison , 

Bas riens pompeux avec art enchâssés , 
Dans d'autres riens fièrement éno^icés. 

peuvent s'appliquer ces paroles d'un propliêfe^ 
Nous aoons conçu^ nous avons été comme en ira-^ 
V ail et nous n^ avons enfanté que du 2^ent(a),Nous 
sommes deçenus^ous^ en nous attribuant le nom 
de sages (b). N'est-ce pas une folie, en effet, de 
vouloir raisonner et décider sur des choses qui 
sont au-dessus de soi , pendant qu'on s'ignore soi- 
même i et qu'on ne peut rendre raison desr phéno- 
mènes les plus communs de la natare ? « D'oii 
peut venir cette orgueilleuse présomption dans 
un homme, dont la conception est un péché , 
ja naissance une peine , la vie un travail , la mo^ 

une nécessité (c) ». 

• > 

(a) Cûncepimus , ft quasi panurivimus » #f peperimus spi* 
ritum. Isa'ie, cap.'a6,v. i8. 

{b) Dicetttes»„:seesse sapientes , stuhi faeti sunt, Kowt^ 
cap. 1, V. aa. 

(c) Und} superhit homo , cv)us conceptioculpa , * 
Nascipema , hbor fita , necase mon J 

Q 
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XXÎVlt. Les esprits forts se plaîgticiltbeaii»- 
ÉOtip' de ce qu'on ne vent pas leur accorder la 
liberté de penser : mais leur plainte est-elle fon- 
dée ? pour répondre à celle question avec plus 
de précision , ôtons l'équivoque du moi tiberié. 
Ou ces messieurs entendent seulement la liberté 
intérieure de penser , ou la liberté de prodmrt 
an dehors leui*» pensées , telles qu elles puissent 

être. 

Personne ne leur conteste la liberté de penser 
dans le premier sens. Les pensées de l'hoDune 
dépendent de son esprit; elles ne sont point sou- 
mises au tribnnal des atitres hommes, pendant 
qu'elles dem^ifr^nt intérieures : il n'en doit 
compte qu'à Dieu. Malheur à lui-, s'il ne les a 
pas réglée^sur la: vérité, qui doit être la règle de 
son esprit j comme la loi est celle de son cœur; 
parcequ'il aura à répondre au souverainJogesof 
ces deux impojrtans^.articles ! 

.Maison ne leur aecoi*dera jara«îs la liberté de 
penser dans le second, sedsv Quoi ! si vn géoi^ 
hardi pense, mal sur la religion et le gouverne- 
meint', lui sera-t-il permis de produire au dehors, 
dans des écrits publics, ses pernioienses pensées. 
Noiji, il ne fut jamais permis à personne de jeter 
dans l'esprit des peuples des semences de révoue 
contre le gouvernement civil et ecclésiastique, 
li'iutorité sètà* toujours en droit àe ^réprimer de 
pareils excès i. qui ébranlent la société en alra- 
quantses principaux fondemens.Yoilà cepefidant 
ia liberté que demandent lei^ esprits forts dnsiè- 
le 5 comme o»^pei»t-lè TOÎr par klirs livres léii^*» 
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brenx , qui ce respirent que le blasphème , 1^ 
libertinage et Tespri^ d'indépendance* JUeurs 
plaintes à cet égard ne sont donc point fondées* 

XXXVÏII. C'est un crime de n'avoir point dô 
religion : c'est une folie de s'en vanter. On perd , 
par cette indiscrétion , l'estime et la confiance de 
ses amis. Quel fonds faire sur un homme qui ne 
connoit aucun devoir ; qui n'a d'autre mobile , 
dans sa conduite , que l'égo ïsme ? la probité de 
I*homme irréligieux a besoin d'être Lien connue 
pour être crue. On peut dire des incrédules, avec 
plus de fondement qu'on ne l'a dit des princes y 
qu^ils ont un cœuràproxwer. On pourroit mettre 
en problème, si un incrédule est capable d'aimei** 
Que de raisons seroient pour la négative ! 

XXXI^K.Voas cpnnoitrez l'esprit fort à ce^ 
frails. 

C'est un homme, en matière de religion, d'une 
ignorance crasse , sans principes , sans raisonne - 
xuens, qui blasphème ce qu'it ignore , quœcuni'-m 
que ignorant blasphémant; qxx\ contredit ce qu'il 
ue peut comprendre ; qui méprise , avec un ri^ 
moqueur, ce qu'il n'a pas la force de combattre ; 
qui parle gravement des beaux arts et d'autres 
bagatelles 5 qui badine des choses respectables , 
ne cherchant qu'à y répandre du ridicule ; qui , 
dans un cercle de petits-maitres et de petites* 
maîtresses, débite d^un ton hardi et décisif des 
impCA-tinences. 

C'est un misérable plagiaire qui compile , 
dans les écrivains chrétien»^ toutes les objectioiis 
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des anciens impies et des sectaires contre la reli- 
gion 3 pour en imposer aux sots et aax ignorans ; 
mais il se garde bien d'y joindre les réponses 
victorieuses qu'y donnent ces écrivains : son iut 
est de séduire , et la séduction n'aime pas la la* 
mîère. 

C'est un homme qui n'aime que lui-même , qui 
rapporte tout à lui-même , qui ne sait d'autre 
règle que son intérétpersonnel.LeRomain disoit, 
sous Auguste : « Je ne suis pas né pour moi , mais 
pour la république: ISfoii nobis ^ sed reipublica 
nali sumus n.L'esprit fort dit, sous Louis le bien- 
aimé : Je ne vis que pour moi; je ne dois rien 
qu'à moi. Quel monstre dans la société , s*il 
pense comme il parle^ et s'il agit comme il pensel 

C'est un homme superstitieux , sans religion , 
qui donne au hasard aveugle ou à lati'é'cessité d'un 
destin immuable > ce qu'il refuse à la providence 
d'un être intelligent. 

C'est un homme d'une incrédulité monstreuse 
dans les faits l'es'mieux prouvés , et susceptible 
de la plus grande crédulité dans l'examen des 
faits contraires au christianisme. Chez lui la rai- 
son se tait 9 la passion discourt^ raisonne^ objecte^ 
répond et conclut. 

C'est un homme philosophe par mode , opi- 
niâtre par orgueil, grand discoureur communé- 
ment y aussi prompt à quitter une m.atière qu'à 
l'entamer, voltigeant de questions en questions, 
- sans jamais rien épuiser ni même approfondir. 

C'est un homme de boue, attaché , collé à U 
enterre par les plaisirs des sens, sourd à la Vérité 
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Çul lui crie par un prophète : Noiitejîeri sicut 
equus et muîus , quïbus Jiion est intellectus ; qui 
aime mieux ressembler aux bêtes y aSn d'en pour- 
voir n^ener la yie sans remords ; et cependant 
c'est un autre Icare , qvii plané dans les airs ^ qui 
se perd dans des idées gigantesques , et qui^ mai<* 
tre dans la sphère du bel esprit , mais étrange^ 
dans celle du sens commun, voudroit réforn^er 
Fimivers au gré de ses bizarres idées. 

C'est un homme dont la passion é^t de §e disttB« 
guer de la multitude par la manière de penser ; 
original décidé , il ne refuse pas d'être copié ; il 
le désire même , mais il ne veut être la copie df 
personne. Sa devise est : 

Oâi prcfanum vulgus et arcea. 

C'est un écho fastidieux de sottises antiques , 
qu'il a ramassées avec avidité dans le recuçil 
informe de Bayle , et dans l'Encyclopédie 5 car 
il est trop paresseux pour les chercher dans les 
sources. 

C'est un fourbe qui fait par'oltre quelquefois au 
dehors un grand respect pour la religion , aua 
de l'attaquer ensuite avec plus de succès. 

Afutemus clypeos, Danaùmque insignianohis 
Aptemus : dolus an vinus quis in hoste requirat / 

VlRGIL.j£neid. 

Si j'avois y dit-il d'oxie manière tortueuse, une 
religion à choisir , parmi celles qui partagent 
Tunivers , je choisirois la religion chrétienne , 
comme la moins révoltante et la plus raisonnable. 

Q3 
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C'est un homme qui , par une scélëralesse di- 
gne de Panimad version des lois , ose calomnier 
la religion chrétienne en lui attribuant^ sur la 
morale et sur la foi , des opinions monstrsases 
qu'elle a toujours condamnées. Le ténébreux au- 
teur du Système de la nature se distingue entre 
les autres dans ce genre d'attaque. Le triomphe 
est facile avec une pareille marche ; mais il ne 
fut jamais glorieux. Créer des fantômes pour les 
combattre > c'est avouer sa foiblesse' contre la 
réalité. 

C'est un homme insidieux qui , en matière de 
ïelîgipn, enfle les difficultés et afFoiblit les ré- 
ponses , qui défigure les preuves lés plus décisi- 
ves y OU les dissimule pour ne produire qne les 
plus foibles j.qui paroît au dehors désirer que la 
ïeîigion soit vraie , et qui fait en effet tous ses 
efforts pour la renvei''ser..On peut appliquer à ces 
impies ce que dit le prophète : Sepiilci^uin païens 
est gui fur eorum i linguis suis dolosè agebant y 
verif^num aspidum sub labiis eorum (i). 
. C'est un homme qui^dans sa manière de penser^ 
est riucoDsfance même ; qui pose un principe , 
l'abandonne, y revient; tantôt déiste , tantôt 
miitérialiste , tantôt pyrrhonien , quelquefois 
athée )i mais constamment épicurien pour la vie > 
et ennemi du christianisme. 

C'est un homme continuellement en contra- 
diction aveG-liii-narême, iqjùi dit le ouï et le non ^ 
qui , après avoir blasphémé long*temps dans nnr 
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livre ou dans une conversation , vous dit froide-^ 
ment qu'il a parlé philosopliiquement ou politi- 
quement , pour fournir aux discours , et vous 
lâchera une ou deux propositions favorables à la 
révélation ; mais qui ne sont qu'un piège tenda 
à la simplicité du lecteur ou de l'auditei^ , pour 
mie^x séduire. 

C'est un tartufe qui se dit, d'un ton philoso-* 
pliique , citoyen du monde , et foule en même 
temps aux pieds les devoirs particuliers de père , 
d'enfant, de mari , de patriote a et ne reconnoU 
d'autre loi que son caprice : 

Sic voîo , slcjuheo , sit pro ratîcne voîuntas, 

qui se présentera dans nos temples au plus auguste 
de nos mystères , et y paroitra aux yeux dû peu- 
ple adorer une Divinité qu'il blasphème dans le 
secret. 

Enfin c'est, monsirum nuîla rirtute redemp^m 
tum , • un monstre sans Dieu , sans foi , sans lois , 
fans religion 5 un rebelle contre le premier des 
souverains , un ingrat envers le plus libéral de 
tous les bienfaicteurs , un enfant dénaturé à l'é- 
gard du plus tendre de tons les pères , le fléau dea 
gens de bien, l'ennemi de la piété, bon quel- 
quefois par tempérament, ne pouvant rèlre pai^ 
principes j Jiypocrite par. crainte.,. toujours, cor- 
Tompu clans le cœur ^ rinciédillité ne fut jamais 
la, mère de la vertu, 

" Hic nîger est; liunc tu , Romane , çayeto^ HOR, 
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Je n'ai prétendu crayonner gne l'esprif fort 
décidé. Il en est beaucoup q^ui aSecteat de paroi- 
tre incrédules , qui ne le sont point. Le nombre 
des vrais incrédules n'est pas si multiplié qu'on 
pense. 

Xli. Laissons les prétendus esprits forts dis- 
courir ; laissons ces téméraires élever leurs mons- 
trueux et fragiles systèmes ; laissons ces aveugles 
s'évanouir dans leurs pensées. Ce sont des flots 
împuissaus , qui viennent se briser contre la 
pierre 5 insaiii ^eriant sine littora ^uctus, bc Ils 
ont semé du vent ^ ils moissonneront des tempe- f 
tes (a) ». « Four nous^ confessons et adorons avec 
l'apôtre 9 Jésus - Ckrist crucifié , qui a été un 
scandale pour les juifs , et* une folie pour les na- 
tions [h) ». 

(a) Quia ventum seminahunt , et turhînemmetatt. Osée « 
cap. 8 , V. 7. 

(b) Nos autem prœdicamus Crucifixum ; Judœis quiâem 
scandalum , gentihus autem stukitiam, I Cor. cap. i.v. 33. 

XLL Que la faussa sagesse da philosophe se 
taise dçvant la folie de la croix ; et que chacun 
de nous dise de cœur comme de bouche : « A 
pieu ne plaise que je me glorifie en une autre 
chose qu'en la croix de notre Seigneur Jesos- 
Çhri$t». 

Mihi autem àhsit ghriari , nisi in cruce Uonijaii nostri 
Jiesu Chisti, per qùem mihimunèus crudfixus est^ et egê 
m ndo» Gai, cap» 6,v. 14. 

r 

XLIL « Eçoîitçzk parole du Seigneur, pria» 
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ces de 5odôme , et vous , peuples de Gomorrhe > 
soyez attentifs (^a) : Malheur , dît-il par un pro- 
phète 5 à la nation pécheresse , au peuple chargé 
d'iniquité, à la race corrompue, aux enfans scé- 
lérats ! ils ont abandonné le Saint d'Israël (^). 
Celui qiii est dans les cieux se rira d'eux et de 
leurs vains projets (c) ». 

(a) Àudite verhum Domini , principes Sodomorum ; perd" 
pite aurihus legem Deinostri, populus, Gomorrhe» Isaiss, 
cap. I ,v. 10. 

(b) Vœ genti peccatrici , populo gravi iniquîtatti semini 
nequam^ filiis sceleratis : dereUquerunt Dominum , hlasphe''^ 
maverunt S anctum Israël, abalienati sunt retrorsùm. Isai», 
cap. I , V. 4, 

(c) Qui habitat in cœUs irrideUt eps, et Vominus suIswê* 
]iabiteos,Vê^2^Y.i^» , 

^XtlII.Ouï, viendra tin teajps qui rimpî'e, éni* 
levé par la mort à tous ses plaisirs, ouvrira les 
yeux , mais sur son malheur et le bonheur des 
justes. Il n'aura plus que ses regrets à exprimer, 
mais il sera trop tard. « Ce sont-là^dira-t-il (i), 
en parlant des justes, ceux qui ont été autrefoili 
l'objet de nos railleries, et que. nous donnions 
pour exemple de personnes dignes de toutes sor- 
tes d'opprobres. Insensés que nous étions ! leur 
vie nous paroissoit une folie, et leur mort une 
ignominie 5 et cependant les voilà élevés au rang 
des enfans de Dieu, et leur partage est avec les 
saints. Nous nous sommes donc égarés de la voie 
de la vérité 3 la lumière de la justice n'a point lui 

(i)Sap.cap,6,y,3,4i6» 
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poar nous; nous npus $otiime8 lasses dans^Ia-roîe 
d'inîqnité et de perdition ; nous avons marché 
dans des cbemins âpres^ et nous avons ignoré la 
Toie du Seigneur ? De quoi nous a servi notre 
orgueil ? Qu'avons nous tire de la vaine ostenta- 
tion de nos richesses ? Toutes ces choses sont 
passées commç l'ombre et comme un courier qui 
court à perte d'haleine ; ou comme un vaisseau 
qui fend avec une grande vitesse les flots agités ^ 
Jbnt on ne trouve point la trace après qu'il est 
passé , et qui n'imprime sur les flots aucune mar- 
que de sa route i ou comme un oiseau dont le vol 
traverse les airs, sans qu'on puisse reniarqaer 
par où il a passé ; ou enfin comme une flèche qui 
«st lancée au lieu marqué ; l'air qu'elle divise se 
rejoint aussitôt , sans qu'on découvre aucun Tes- 
ilge de son passage. ^^i^Qus- ne soipniQs pas 
pLutoC néfl f qaç f^ouù fi.y.onB, 0000e d^ètve $ Qousn'a- 
vpns pu montrer en nous aucune trace de vertu, 
et nous avons été consumés par notre propre ma- 
lice )». Voilà ce que diront les pécheurs dans Les 
enfers. 

XHV. Qu'il est tard d'ouvrir les yeux sur le 
précipice , quand on y est tombé ! Nous pouvons 
prévenir ce malheur par notre attachement à la 
vraie religion , et par notre fidélité à en remplir 
les devoirs. Que sert à l'esprit fort de la braver ? 
elle triomphera de lui malgré lui. Dieu saura la 
venger du mépris de ces téméraires mortels. S'il 
suspend ses rhâtimens , ce n'est que pour les ren- 
Sre plus terribles. 
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ÎLV. baissent lotis les esprits forts serecon- 
hoitre enfin , et dire d'esprit comme de bouche , 
avec Des Barreaux , leur ancien confrère ^ ces 
paroles si édifiantes ! 

Grand Dieu* ! tes jugemens sont remplis d'équité : 
Toujours tu prends plaisir à nous être propice; 
ATais j*ai tant fait de mal que jamais ta bonté 
Ke nie pardonnera , sans blesser ta justice. 

Ouï , Seig;neur , la grandeur de mon iniquité 
Ne laisse en ton pouvoir que le choix du supplice: 
Ton intérêt s'oppose à ma félicité , 
£t ta clémence même attend que je périsse. 

Contente ton désir , puisqu'il t'est glorieux; 
ÔFfense-tôi dés pleurs qui coulent de mes yeux ; 
Tonne , frappe , il est tëmp^ ; rends- moi guerre pour 
guerre. 

J'adore , en expirant, la raison qui t'aigrît; 
Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre , 
Qui ne soit tout couvert du sang de Jesus-'Christ; 

XL VI. Pnistteiit -ils -encore 9 lès esprits fortl^ 
après avoir ouvert les yeux à la lumière , enten-^ 
cire au fond de leur cœur ces consolantes parolesl 

Ouï, pécheur, mes arrêts sont remplis d'équité, 
Ht mon plus grand plaisir est de t'être propice. 
Sitôt qu'on se repent , l'on ressent ma bonté , 
Quelque mal qu'on ait fait, sans blesser ma justice. 

Ainsi la pesanteur de ton iniquité 
^e doit plus t'effrayer par l'horreur du supplice : 
Mon plus grand intérêt e*t ta félicité ; 
•'amais je n'ai permis qu'un converti périsse. 

Mon désir est content » et je suis glorieux 



De te voir si contrit , et les larmes aux yeux: 
Je t'accorde la paix ; il n'y a plus guerre. 

Tu ùlU bien d'adorer la raison qui m'aigrit: 
Contre les endurcis je lance mon tonnerre » 
£t je veogo sur eux le sang de Jésus-Christ* 

XLVII. « L'espérance des m^clians-, dit le 
Saint-Esprit, dans le livre de là sagesse (l) , est 
comme ces petifes pailles que le vent emporte, 
ou comme l'écume légère qui est dispersée parla 
tempête, ou comme la fumée que le vent dissipe, 
ou comme le souvenir d'un liôle qui passe, et qiu 
n'est qu'un jour dans un même lieu. Mais les justes 
vivront éfernellement, le Seigneur leur réserve 
leur récompense,et le, Très-Haut a. soin d'eux-Ili 
recevront, de la.main du Seigneur , un royaume 
admirable et un diadème éclatant de gloire; il le^ 
protégera de sa droite, et les défendra par la 
ferce de son bras ». Tel puisse être le sort de lou» 
mes lecteurs 1 

Quœcunque dlxi , algque iprajuâicio sank dicta M 
saniits sapientis ;romanmprœserùm eccUsiœ auetoritAtiatq^^ 
txamini totum hoc , sicut et cœtera , quœ efusmoâi sunt , 
universa restrvo : ipsius , si quid aliur sapîo , paratusjuii' 
cio emendare, S. Bern. ep. i47, in fine. CUl SUBSCRIBO. 
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